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        Leila Verughese commençait à se demander avec inquiétude si son stock de parfums ne risquait pas d’être épuisé bien plus rapidement qu’elle ne l’avait escompté. S’il fallait en croire les factures qu’elle avait épluchées la veille, elle n’avait absolument pas les moyens de le renouveler.

        Elle était en train de parcourir les catalogues des parfumeurs qu’elle avait reçus pour tenter de se rassurer lorsqu’une imposante limousine noire s’immobilisa en face de la petite boutique de la place Vendôme que sa mère avait fondée et dont elle venait tout juste d’hériter.

        Tirée de ses sombres réflexions, elle s’aperçut que la voiture était escortée de plusieurs autres véhicules de la même couleur. A l’avant du capot de la limousine flottaient deux petits drapeaux qu’elle chercha vainement à identifier.

        Elle avait pourtant passé une partie de son enfance à observer le ballet des voitures officielles qui se succédaient devant les portes du Ritz, de l’autre côté de la rue.

        Deux hommes descendirent des 4x4 et se positionnèrent sur le trottoir avant de porter la main à leur oreille. Un troisième garde du corps sortit alors de la limousine et alla ouvrir la portière arrière.

        L’homme qui en sortit paraissait tout aussi athlétique que ceux qui étaient chargés de le protéger. Mais ce qui frappa surtout Leila, ce fut son visage. Il possédait une perfection troublante, cette beauté classique qui est l’apanage des statues antiques. Ses pommettes étaient hautes et marquées, son nez droit, ses lèvres finement dessinées et ses yeux légèrement taillés en amande.

        Il émanait de cette physionomie une impression d’assurance et d’autorité naturelles qui se doublaient en cet instant d’un certain agacement. Quelqu’un dut le héler de l’intérieur de la limousine car il se retourna pour parler à une personne qui se trouvait à l’arrière.

        Leila aperçut brièvement une femme aux longs cheveux blonds et se demanda s’il s’agissait de sa petite amie. L’inconnu hocha la tête et se détourna pour se diriger droit vers la boutique, suivi de près par deux de ses gardes du corps.

        Leila en profita pour l’observer plus attentivement et remarqua sa peau mate et ses cheveux d’un noir de jais. Elle songea qu’il était peut-être originaire du Moyen-Orient. De nombreux membres de riches familles du Golfe séjournaient régulièrement dans le quartier.

        La clochette de la porte tinta alors doucement. Lorsque l’homme pénétra dans le magasin d’un pas décidé, Leila se prit à songer qu’il était plus impressionnant encore vu de près.

        *  *  *

        
          Surprends-moi… 
        

        La consigne de Carmen lui paraissait presque cocasse. Ne s’était-il pas dit ce matin même que plus rien chez elle ne le surprenait jamais ? Depuis qu’ils sortaient ensemble, il espérait découvrir chez sa maîtresse une richesse intérieure qui lui aurait échappé jusqu’alors.

        Mais force était de reconnaître qu’il n’avait rien trouvé de tel. Carmen était désespérément prévisible. Et terriblement ennuyeuse. Il s’était pourtant accroché à cette relation, bien décidé à se laisser une chance de tomber amoureux. Il ne tenait pas à ce qu’on l’accuse une fois de plus de papillonner.

        La presse le cataloguait souvent comme un séducteur, un play-boy qui se contentait de relations superficielles. Evidemment, cette description n’était peut-être pas dépourvue d’un fond de vérité.

        Mais qu’y pouvait-il si ses compagnes ne parvenaient pas à captiver son attention très longtemps ? Il ne pouvait tout de même pas se contenter de relations médiocres uniquement parce que c’était ce que l’on attendait de lui. Hélas, pour le moment, il n’avait d’autre choix que de rester avec Carmen.

        — L’important est de faire profil bas, lui avait expliqué Andres, son conseiller politique, la veille au soir. Laissez-les croire que vous n’êtes venu à Paris que pour vous amuser et prendre du bon temps. Sortez avec cette fille, assistez aux défilés de mode, faites-vous remarquer dans les soirées mondaines… Ils ne doivent pas se douter un seul instant que vous avez un autre objectif.

        Alix réprima un soupir.

        — Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ?

        Brusquement rappelé à l’instant présent, Alix se tourna vers la jeune femme qui venait de lui adresser la parole. Et il demeura quelques instants silencieux, fasciné par le visage qu’il avait devant les yeux.

        La vendeuse qui lui faisait face était incontestablement l’une des plus belles femmes qu’il lui ait été donné de rencontrer.

        Sa peau au teint ambré, ses grands yeux couleur d’agate, son nez très légèrement aquilin, et les longs cheveux soyeux couleur d’ébène évoquaient une princesse des mille et une nuits qui serait tombée par erreur au milieu de cette boutique parisienne.

        — Qui êtes-vous ? lui demanda-t-il d’une voix qui trahissait un mélange d’étonnement et d’admiration.

        Il avait pourtant l’habitude de mieux contrôler ses émotions.

        — Je suis Leila Verughese, la propriétaire de cette boutique, répondit-elle.

        Sa voix était douce et parfaitement modulée. Son nom pour le moins original lui convenait à merveille.

        — Alix de Saint-Croix, se présenta-t-il à son tour.

        Il devina à son expression que le nom lui était familier. Cela n’avait rien d’étonnant. La presse à scandale se faisait un plaisir de commenter la moindre de ses frasques — et même d’en inventer lorsqu’il n’y avait rien d’intéressant à signaler.

        Son instinct lui soufflait pourtant que ce n’était pas le genre de lecture qu’affectionnait le plus Leila Verughese. Il émanait d’elle une impression de sérieux qui transparaissait jusque dans la façon dont elle était vêtue.

        La blouse blanche qu’elle portait lui conférait l’apparence d’une pharmacienne plus que d’une parfumeuse des beaux quartiers. Quant à son pantalon et son chemisier très sages, ils ne mettaient guère en valeur sa silhouette élancée.

        — Vous cherchez quelque chose de particulier ? lui demanda-t-elle.

        — Oui, répondit-il. Enfin, non…

        Alix se morigéna intérieurement. Il n’avait pas coutume de se montrer aussi gauche. Ne passait-il pas le plus clair de ses journées à regarder défiler des mannequins qui comptaient parmi les plus belles femmes du monde ?

        — C’est-à-dire que je cherche un parfum. Mais je n’ai pas de nom précis à vous donner…

        — Je vois, acquiesça-t-elle en lui jetant un regard légèrement amusé. Avez-vous une note préférée ?

        — Ce n’est pas pour moi, s’empressa-t-il de préciser. C’est pour ma maîtresse…

        Leila se rembrunit et lui lança un regard ouvertement réprobateur. Cela ne manqua pas de l’étonner : rares étaient les gens qui se permettaient de trahir aussi ouvertement leurs désaccords avec lui, a fortiori lorsqu’ils avaient beaucoup à perdre en agissant de la sorte.

        — Est-ce que cela vous pose un problème ? lui demanda-t-il, plus curieux que vexé.

        Elle soutint son regard avec assurance.

        — Ce n’est pas à moi de vous dire comment vous devez appeler votre petite amie, répondit-elle un peu sèchement.

        *  *  *

        Alors même qu’elle prononçait ces mots, Leila comprit qu’elle était probablement en train de commettre une erreur. Si Alix se formalisait de cette réflexion, il risquait de quitter sa boutique sans rien acheter. Pire encore, il pouvait parfaitement ruiner sa réputation.

        Combien de fois sa mère lui avait-elle répété que le client était roi ? Et, dans ce cas précis, il ne s’agissait même pas d’une simple figure de style. Alix de Saint-Croix était bel et bien l’héritier en exil d’un petit royaume situé sur une île au large de l’Espagne.

        Elle avait lu un article à son sujet dans les pages économiques du Times. Il expliquait qu’Alix de Saint-Croix avait fui un coup d’Etat militaire qui avait coûté la vie à ses parents et à son jeune frère.

        Réfugié en France, il s’était lancé dans les affaires et était devenu en l’espace de quelques années l’un des hommes les plus riches d’Europe.

        Il investissait apparemment dans toutes sortes de secteurs de par le monde, du multimédia à l’exploitation des ressources naturelles. Récemment, il avait même négocié le rachat de plusieurs puits de pétrole dans le sultanat de Burquat.

        Sans doute estimait-il que cette insolente réussite lui donnait le droit de parler comme il l’entendait des femmes avec lesquelles il sortait. Mais étant donné sa propre histoire familiale, Leila ne pouvait cautionner un tel langage.

        Sa propre mère, Deepika Verughese avait été la maîtresse d’un riche homme d’affaires français qui séjournait en Inde. Lorsqu’il lui avait proposé de rentrer avec lui, elle avait accepté sans hésiter, pensant naïvement qu’il comptait l’épouser.

        Mais en arrivant en France, elle avait compris que l’homme en question était déjà marié et qu’il comptait faire d’elle sa maîtresse. Trop fière pour accepter cette situation, Deepika avait rompu. Quelques semaines plus tard, elle avait découvert qu’elle était enceinte de Leila.

        Le père de celle-ci n’avait rien voulu savoir. Trop honteuse pour rentrer en Inde, Deepika avait entrepris de refaire sa vie ici et d’élever sa fille seule. C’était elle qui lui avait inculqué l’idée qu’une femme se devait d’être autonome et qu’elle ne devait accepter sous aucun prétexte de se voir rabaissée au rang de simple objet sexuel.

        — Je ne suis pas sûr que Carmen se considère comme ma petite amie, répondit Alix.

        Leila fronça les sourcils. C’était bien là la réaction typique d’un homme dans son genre : non contents d’objectiver les femmes avec lesquelles ils sortaient, ils en faisaient des victimes consentantes. Le cynisme que sous-tendait cette attitude la rendait malade.

        — Lui avez-vous seulement demandé ? ne put-elle s’empêcher de répliquer.

        Alix la considéra avec stupeur. Il n’avait visiblement pas l’habitude qu’on lui réponde de cette façon.

        — Ce n’est pas nécessaire, lui assura-t-il. Elle n’est pas avec moi par amour, vous savez. Elle sait ce que peut lui apporter notre relation.

        — Toutes les femmes ne sont pas aussi cyniques que vous semblez le penser, rétorqua Leila.

        Que lui arrivait-il donc ? Elle avait déjà signifié très clairement sa désapprobation. Pourquoi s’entêtait-elle de cette façon ?

        Après tout, Alix n’était rien de plus qu’un client. Ce n’était ni le premier ni le dernier qui venait acheter un parfum pour sa maîtresse. Au moins prenait-il la peine de le faire lui-même au lieu d’envoyer une assistante, comme cela se produisait si souvent…

        — Je vous assure que les femmes qui évoluent dans mon milieu ne se font pas beaucoup d’illusions sur la nature humaine, déclara Alix avec un sourire teinté de malice.

        — Dans ce cas, vous devriez peut-être changer de milieu, suggéra-t-elle.

        — Peut-être, en effet, concéda-t-il en lui jetant un regard lourd de sous-entendus.

        Leila ne put réprimer le violent frisson qui la traversa de part en part. La simple idée qu’il puisse se passer quelque chose entre Alix et elle la mettait vaguement mal à l’aise.

        C’était précisément le genre d’homme contre lequel sa mère l’avait toujours mise en garde. Mais ce n’était qu’aujourd’hui qu’elle comprenait vraiment ce qu’elle avait voulu dire. Jamais elle n’avait rencontré quelqu’un de si charismatique et séduisant qu’Alix de Saint-Croix et il aurait été très tentant de prendre ses avances au sérieux.

        Mais elle était convaincue qu’il n’en sortirait rien de bon. N’était-il pas venu acheter une bouteille de parfum pour sa maîtresse qui l’attendait en cet instant même à l’intérieur de sa limousine ?

        Se détournant brusquement, elle s’empara du premier flacon qui se présenta et le lui tendit.

        — Ceci est l’une de nos eaux de toilette les plus en vue, lui indiqua-t-elle. C’est une senteur florale rehaussée de notes d’agrumes. Il s’agit d’un parfum léger et piquant qui convient à toutes les occasions.

        Alix de Saint-Croix secoua la tête.

        — J’avais en tête quelque chose de plus sensuel, déclara-t-il.

        Leila reposa le flacon qu’elle venait de lui présenter et en choisit un autre.

        — Ceci est peut-être plus approprié, déclara-t-elle. La note de tête est fruitée mais le cœur est constitué de bois blonds avec un fond de musc.

        — Peut-être, acquiesça Alix. Mais c’est dur de se faire une idée sans le sentir.

        — Certainement, reconnut Leila en s’emparant d’une bande de papier testeur.

        — Je préférerais voir l’effet qu’il fait sur la peau, remarqua Alix.

        — C’est un parfum de femme, objecta Leila.

        — Pouvez-vous en mettre un peu sur votre poignet ?

        La façon dont il venait de prononcer ces mots ne fit qu’accentuer le trouble qu’elle éprouvait. Alix avait le don de rendre terriblement provocante une phrase apparemment anodine. Mais ce n’était probablement pas si étonnant que cela de la part d’un séducteur invétéré comme lui.

        Elle n’avait pourtant aucune raison objective de refuser. Sa demande était peut-être peu conventionnelle mais elle n’avait rien d’ouvertement déplacé. Leila aspergea donc légèrement son poignet de parfum et le lui tendit.

        La douceur avec laquelle Alix s’empara de ses doigts éveilla un nouveau frisson le long de sa colonne vertébrale. Il se pencha vers elle comme pour lui faire un baisemain, sans la quitter des yeux. Il inspira alors lentement, comme s’il voulait se pénétrer de cette odeur.

        Leila espéra qu’il ne pouvait sentir le léger tremblement qui l’agitait. Son ventre se noua sous l’effet combiné de l’embarras et d’un désir qu’elle ne parvenait pas complètement à réprimer.

        C’est alors qu’à travers la vitrine de la boutique, elle vit la portière de la limousine s’ouvrir. Une femme en descendit. Blonde, grande et mince, elle portait une robe très courte et très ajustée qui ne laissait guère planer de mystères au sujet de son anatomie sculpturale.

        Elle était en train de parler au téléphone et son beau visage trahissait une colère à peine contenue.

        — Votre maîtresse semble s’impatienter, déclara Leila en retirant prestement sa main de celle d’Alix.

        Il se redressa et lui adressa un coup d’œil pensif.

        — Alors ? lui demanda-t-elle, se sentant embarrassée sans trop savoir pourquoi. Est-ce que vous le prenez ?

        — Quoi donc ?

        — Le parfum.

        — Oh ! oui… Bien sûr. Vous aviez raison : il est très agréable.

        — Je vais vous l’emballer.

        Joignant le geste à la parole, elle prépara un paquet cadeau. Ses gestes étaient nettement moins assurés que d’ordinaire et lorsqu’elle tendit le sac à Alix, elle évita délibérément de croiser son regard. Il déposa alors une liasse de billets sur le comptoir et, sans ajouter un mot, il se détourna pour gagner la sortie.

        Il rejoignit sa maîtresse et tous deux réintégrèrent la limousine, bientôt imités par leurs gardes du corps. Quelques instants plus tard, le convoi s’éloigna à vive allure et disparut au détour de la rue. Ce n’est qu’alors que Leila commença à se détendre.

        Elle remarqua soudain l’odeur qui s’attardait dans la boutique. Leila reconnut aussitôt l’eau de toilette que devait porter Alix. En revanche, cette fragrance se doublait d’une autre senteur plus personnelle, plus intime.

        Elle était incontestablement masculine et terriblement envoûtante et elle éveillait en Leila une pointe de désir aussi lancinante qu’irrépressible.

        Elle fronça les sourcils, furieuse contre elle-même. N’avait-elle pas appris à ses dépens ce qu’il en coûtait de s’abandonner à ce genre de pulsion ? N’avait-elle pas failli devenir la victime d’un séducteur dans le genre d’Alix de Saint-Croix ?

        Fort heureusement, elle avait peu de chances de se retrouver de nouveau confrontée à cet homme. Après tout, tous deux ne fréquentaient pas précisément les mêmes milieux.

        *  *  *

        Ce soir-là, Leila ferma la boutique assez tard. Elle remonta directement dans le petit appartement qui était situé à l’étage et dont elle avait hérité avec la boutique. Elle ne parvenait toujours pas à croire qu’elle puisse habiter place Vendôme, dans l’un des quartiers les plus prestigieux et les plus inabordables de la capitale.

        Elle se demandait régulièrement si elle ne ferait pas mieux de louer ce trois-pièces pour s’installer dans un arrondissement moins onéreux. Mais il était si pratique de vivre juste au-dessus de l’endroit où elle travaillait qu’elle n’avait pas encore donné suite à cette idée.

        De plus, de nombreux souvenirs la rattachaient à cet endroit qu’elle associait toujours à sa mère. Elle se rappelait notamment l’insatiable curiosité que celle-ci éprouvait à l’égard des clients du Ritz, le magnifique hôtel sur lequel donnaient les fenêtres de l’appartement.

        Ce soir-là, comme d’ordinaire, les voitures de luxe se succédaient devant les portes. Parmi elles, Leila reconnut soudain la limousine qui s’était garée devant sa boutique, le matin même. Elle vit en sortir Alix, accompagné de sa maîtresse. Tous deux gravirent les marches et disparurent à l’intérieur du bâtiment.

        Incapable de réprimer sa curiosité, Leila scruta les rangées de fenêtres qui perçaient la façade. Et quelques minutes plus tard, elle vit l’une d’elles s’illuminer. Une idée s’insinua alors dans son esprit contre laquelle elle commença par lutter.

        Mais la tentation était bien trop grande. Elle finit par y céder et alla chercher les jumelles de théâtre que sa mère utilisait autrefois pour observer les allées et venues dans l’hôtel. Les braquant sur la fenêtre qu’elle avait repérée, elle reconnut la silhouette athlétique d’Alix de Saint-Croix qui lui tournait le dos.

        Il était en bras de chemise et paraissait discuter avec sa maîtresse qui se tenait face à lui. La robe qu’elle portait ce soir-là était plus provocante encore que celle de ce matin. Elle tenait à la main la bouteille de parfum que Leila avait vendu à Alix, quelques heures auparavant.

        L’expression de son visage était ouvertement aguicheuse et un sourire mutin se dessinait sur ses lèvres magnifiquement dessinées. Elle était l’image même de la sensualité et Leila ne put s’empêcher de se comparer mentalement à cette femme.

        Puis Carmen commença à se déshabiller de façon si suggestive que Leila en eut le souffle coupé. Jamais elle n’aurait eu le courage de s’effeuiller ainsi. S’adonner à un tel strip-tease nécessitait une assurance et une confiance dans ses propres charmes qu’elle était loin de posséder.

        Alors même qu’elle se faisait cette réflexion, Alix se tourna vers la fenêtre et tendit les mains vers les rideaux qui l’encadraient. Il demeura un instant immobile et Leila se demanda avec une pointe d’angoisse s’il l’avait vue. Mais avant qu’elle puisse en avoir le cœur net, il tira les draperies, lui dissimulant la scène torride qui ne manquerait probablement pas de s’ensuivre.

        Le cœur battant à tout rompre, Leila s’écarta de la fenêtre et alla reposer les jumelles à leur place habituelle. Elle s’en voulait terriblement d’avoir cédé à la fascination qu’Alix semblait exercer sur elle.

        N’était-ce pas précisément contre ce genre d’homme que sa mère l’avait mise en garde ? Et n’avait-elle pas eu l’occasion de vérifier personnellement la validité de ces recommandations ?

        Hélas, les admonestations judicieuses qu’elle s’adressait ne suffirent pas complètement à dissiper le mélange de trouble et de curiosité qu’elle éprouvait en pensant à ce qui était en train de se passer de l’autre côté de la rue.

        *  *  *

        La journée suivante parut s’écouler au ralenti. Les clients étaient rares et Leila ne conclut que quelques ventes. Elle consacra donc une bonne partie de son temps à rechercher une nouvelle usine qui serait capable de produire les différents parfums qu’elle avait conçus.

        Sa marque « La maison de Leila » avait effectivement rencontré un certain succès d’estime parmi les professionnels du milieu de la parfumerie. Elle avait même gagné quelques clientes fidèles qui ne juraient que par ses créations. Mais l’entreprise avec laquelle elle travaillait jusque très récemment avait fait faillite.

        Malheureusement, elle n’avait pas été la seule victime de la récente crise économique et Leila avait un mal fou à lui trouver un remplaçant. La plupart des sociétés qu’elle avait contactées ne s’intéressaient pas à des productions aussi confidentielles, préférant travailler pour des marques déjà établies ou pour l’industrie des cosmétiques.

        Leila avait fini par en déduire que sa seule chance était de mettre suffisamment d’argent de côté pour effectuer une commande plus importante. Evidemment, cela constituerait pour elle un risque non négligeable. Mais elle n’avait pas envie de se contenter indéfiniment de vendre les parfums des autres.

        Comme elle s’apprêtait à fermer boutique, Leila aperçut Alix de Saint-Croix qui venait de sortir du Ritz, suivi de près par deux de ses gardes du corps. Instantanément, son cœur se mit à battre la chamade. Et la tension qu’elle éprouvait redoubla lorsqu’elle s’aperçut que les trois hommes semblaient se diriger précisément vers son magasin.

        L’espace d’un instant, elle fut tentée de fermer et de s’éclipser précipitamment. Mais Alix l’avait déjà aperçue à travers la vitrine. Le sourire ravageur qu’il lui adressa ne fit qu’accentuer son trouble. Se sentant vaguement prise au piège, Leila se résigna à l’attendre.

        Il fit signe à son escorte de l’attendre à l’extérieur et pénétra dans la boutique.

        — Bonjour, mademoiselle Verughese, s’exclama-t-il d’un ton cordial.

        — Monsieur de Saint-Croix, répondit-elle plus sobrement. J’imagine que vous êtes venu chercher votre monnaie ? Vous m’avez laissé beaucoup trop d’argent, hier.

        — Aucune importance, répondit-il.

        — Est-ce que le parfum a plu à votre… amie ?

        Un sourire teinté d’ironie se dessina sur les lèvres d’Alix.

        — Beaucoup. Mais ce n’est pas ce dont je suis venu vous parler.

        — Vraiment ? murmura Leila, nerveuse.

        — J’aimerais vous inviter à dîner, déclara posément Alix.

        Un frisson glacé parcourut Leila de la tête aux pieds.

        — Pardon ? balbutia-t-elle pour gagner un peu de temps.

        — J’aimerais vous inviter à dîner, répéta-t-il obligeamment.

        Leila s’éclaircit nerveusement la gorge, s’efforçant vainement de surmonter la panique qui montait en elle.

        — Je ne suis pas sûre que votre maîtresse verrait cela d’un très bon œil, objecta-t-elle.

        — Carmen n’est plus ma maîtresse.

        — Je ne vous crois pas, protesta Leila. Je vous ai vus…

        Elle s’interrompit brusquement, prenant conscience qu’elle était sur le point de lui avouer qu’elle l’avait espionné.

        — Je vous ai vu avec elle, hier, reprit-elle. Vous sembliez très proches.

        — Nous avons rompu, déclara posément Alix.

        Leila n’en était pas si surprise que cela : les hommes comme lui changeaient de maîtresse comme d’autres de chemise.

        Pour une raison ou une autre, elle paraissait avoir éveillé sa curiosité. Mais elle ne se faisait aucune illusion : dès que celle-ci serait satisfaite, elle aussi serait éconduite. Et elle était prête à parier que cela prendrait bien moins de temps que dans le cas de Carmen.

        — Vous ne me connaissez même pas, répondit-elle en fronçant les sourcils.

        — C’est justement pour faire mieux connaissance que je veux vous inviter à dîner, remarqua-t-il avec une pointe de malice.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai envie de faire mieux connaissance avec vous ? répliqua-t-elle durement.

        — La curiosité dont vous faisiez preuve à mon égard, hier soir.

        Leila se sentit pâlir.

        — Je ne vois pas ce que vous voulez dire, répondit-elle.

        — Vous auriez dû penser à éteindre la lumière si vous teniez à être discrète, répondit-il en riant. Je vous ai vue à la fenêtre. C’est bien moi que vous observiez, n’est-ce pas ?

        Leila se sentait bien trop mortifiée pour lui répondre.

        — En vous apercevant, j’ai compris que j’aurais préféré me trouver en votre compagnie plutôt qu’avec Carmen.

        — Cela ne vous a pas empêché de coucher avec elle, ne put s’empêcher de lui dire Leila.

        — Seriez-vous jalouse ?

        — Ne soyez pas ridicule. Je veux juste que vous sachiez que je ne suis pas dupe.

        — Eh bien, vous vous trompez. Carmen et moi n’avons pas fait l’amour.

        — Vous avez fermé les rideaux.

        — Je tiens à préserver mon intimité et celles des femmes avec lesquelles je sors. Si vous pouviez m’observer, les paparazzis le pouvaient aussi. Quoi qu’il en soit, j’ai fermé les rideaux et j’ai demandé à Carmen de se rhabiller. Je lui ai dit que c’était fini entre nous.

        — Mais vous veniez tout juste de lui offrir du parfum, objecta Leila.

        — Considérez cela comme un cadeau d’adieu.

        — Vous êtes un mufle ! s’exclama-t-elle, choquée par l’indifférence dont il paraissait faire preuve.

        Alix répondit à son insulte par un sourire amusé.

        — On m’a traité de noms bien moins flatteurs, reconnut-il.

        — Je n’en doute pas un seul instant.

        — J’espère que cela ne vous empêchera pas d’accepter mon invitation à dîner.

        Leila le considéra avec un mélange de stupeur et d’incrédulité. Rien ne semblait pouvoir  d’ébranler la confiance en soi de cet homme.

        — Je suis désolée mais il n’est pas question que je dîne avec vous, déclara-t-elle.

        — Est-ce que vous êtes mariée ? Ou en couple ?

        — Cela ne vous regarde absolument pas !

        Alix de Saint-Croix la considéra longuement sans qu’elle parvienne à deviner ce qu’il pouvait bien penser.

        — Très bien, déclara-t-il enfin. Il semble que je me sois trompé. Je vous prie de m’excuser, mademoiselle Verughese. Je ne vous importunerai plus.

        Sur ce, il quitta la boutique, laissant à Leila une désagréable impression de frustration.
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        Alix n’en revenait pas. Cela faisait vraiment très longtemps que l’on ne lui avait pas opposé un refus aussi catégorique. En réalité, aucune femme ne l’avait jamais éconduit de façon aussi froide et sans appel. Il lui avait même semblé lire du mépris dans les yeux de Leila.

        Ignorait-elle donc qui il était ? Fronçant les sourcils, il se remémora leur conversation de la veille et se convainquit rapidement qu’elle connaissait son identité. Et pourtant, cela ne l’avait pas empêchée de le prendre de haut et de lui dire tout le mal qu’elle pensait de lui.

        Mais c’était peut-être paradoxalement ce qui l’attirait, chez elle. Après tout, bien que Leila soit indiscutablement charmante, elle n’avait pas le physique de Carmen. Elle n’était pas non plus aussi sophistiquée que la plupart des femmes qu’il fréquentait.

        En revanche, elle avait le plus beau des visages. Et il émanait d’elle une impression d’intelligence et de franchise. Contrairement à la plupart des flatteurs qui l’entouraient, elle lui avait semblé être quelqu’un de direct, qui ne s’embarrassait d’aucune hypocrisie et n’avait pas peur de dire ce qu’elle pensait.

        Evidemment, toute la question était de savoir si cette apparence reflétait bien la réalité. Alix avait autrefois commis l’erreur de se fier à une impression similaire et il l’avait payé très cher.

        Il n’avait que dix-huit ans lorsqu’il était tombé amoureux de Maureen. Il avait été instantanément conquis par le charme et le naturel qui se dégageaient d’elle. Et lorsque certains de ses amis lui avaient laissé entendre qu’elle n’était peut-être pas aussi vertueuse qu’elle le lui avait laissé entendre, il avait refusé de les croire, mettant ces commentaires sur le compte de la jalousie.

        Ce n’est que lorsqu’il l’avait retrouvée au lit dans les bras de l’un de ses propres gardes du corps qu’il avait compris l’ampleur de sa naïveté. Cette déconvenue avait semé en lui le germe d’un doute dont il n’était jamais parvenu à se défaire.

        Depuis lors, il avait tendance à se méfier des femmes, et tout particulièrement des plus séduisantes. C’était sans doute la raison pour laquelle ses relations étaient de si courte durée. Il préférait ne se faire aucune illusion sur les motivations de ses maîtresses, s’épargnant ainsi toute déconvenue.

        Bien sûr, il savait que lorsqu’il aurait récupéré la couronne qui lui revenait de droit, il lui faudrait trouver une reine. Il avait d’ailleurs commencé à rencontrer plusieurs jeunes femmes issues des meilleures familles d’Europe.

        La plupart d’entre elles étaient liées par le sang à des familles régnantes. Toutes avaient reçu cette éducation si particulière qui alliait une parfaite connaissance du protocole, de l’étiquette et des ramifications complexes qui existaient au sein de l’aristocratie du vieux continent.

        Hélas ! aucune d’entre elles ne lui avait semblé le moins du monde séduisante. Alix commençait donc à se faire une raison : une telle union serait peut-être dépourvue d’amour et de passion mais elle se fonderait sur la confiance et le respect mutuel.

        Evidemment, il devrait pour cela faire le deuil de ses aventures amoureuses. Mais c’était un sacrifice qu’il était prêt à consentir. Il n’aurait d’ailleurs bientôt plus guère de temps à consacrer à de telles distractions. Car si tout se déroulait comme il l’entendait, il ne tarderait pas à reconquérir son trône.

        C’était le but qu’il s’était fixé, voici des années, et qu’il avait ardemment poursuivi depuis. Ce serait probablement le moment le plus important de son existence, l’aboutissement d’années de travail et de lutte.

        En cet instant même, il aurait dû être totalement focalisé sur cet objectif. Mais au lieu de cela, son esprit vagabondait, évoquant régulièrement le fascinant visage de Leila Verughese.

        N’y tenant plus, il finit par reposer le rapport qu’il était en train d’étudier et gagna la fenêtre de sa chambre d’hôtel pour jeter un coup d’œil en direction de la bijouterie de la jeune femme.

        A cette heure avancée de la soirée, elle était plongée dans l’obscurité, bien sûr. Mais aucune lumière ne filtrait à la fenêtre de l’appartement situé au-dessus. Jetant un coup d’œil à sa montre, Alix songea qu’elle était probablement sortie.

        Il se prit à se demander quel genre de personnes elle pouvait bien fréquenter. Il savait déjà qu’elle n’était pas mariée mais elle avait peut-être un petit ami. Cette seule idée éveilla en lui une pointe de jalousie aussi ridicule qu’irrépressible.

        Ne lui avait-elle pas fait comprendre très clairement qu’il ne l’intéressait pas ?

        Evidemment, ce genre de réponse avait tendance à produire chez lui l’effet strictement inverse. La curiosité qu’elle lui inspirait s’en était trouvée décuplée, de même que le désir qu’il avait d’elle.

        Après tout, il pouvait bien s’accorder un dernier écart de conduite avant d’endosser le manteau de sérieux et de respectabilité qui convenait à un souverain…

        *  *  *

        Au cours des deux jours qui suivirent la visite inattendue d’Alix de Saint-Croix, Leila ne put s’empêcher de jeter régulièrement des coups d’œil en direction des portes du Ritz. Chaque fois qu’elle le voyait sortir ou qu’elle apercevait sa voiture, elle sentait monter en elle un mélange troublant d’espoir et d’angoisse à l’idée qu’il reviendrait peut-être lui proposer de sortir avec lui.

        C’était absurde, bien sûr. La façon dont elle avait décliné sa première invitation avait dû refroidir ses ardeurs et blesser son amour-propre. Alix de Saint-Croix ne devait pas être habitué à essuyer ce genre de revers et il était peu probable qu’il s’expose à une nouvelle rebuffade.

        Pourtant, lorsque le réceptionniste du Ritz la contacta pour lui signaler qu’un client souhaitait voir une sélection d’eaux de toilette, Leila sentit son inquiétude resurgir. Certes, ce n’était pas la première fois que cela se produisait. Un jour, elle avait même vendu un parfum à la femme du Président américain qui était en visite officielle en France.

        Mais son instinct lui soufflait que cette fois, le mystérieux client n’était autre qu’Alix de Saint-Croix. Evidemment, elle n’était guère en position de refuser. Si elle le faisait, elle risquait de perdre la clientèle de l’hôtel, ce qui serait pour elle un nouveau coup dur.

        S’efforçant de maîtriser la nervosité qu’elle éprouvait, Leila assembla donc une sélection de parfums pour homme et ferma boutique pour traverser la rue.

        Ricardo, l’un des concierges de l’hôtel, l’escorta directement jusqu’à l’étage où était située la suite d’Alix. Il la conduisit jusqu’à un confortable petit salon et lui indiqua que son client ne tarderait pas à la rejoindre.

        De fait, quelques instants plus tard, la porte de la pièce s’ouvrit, laissant apparaître Alix. Bien qu’elle se fût attendue à le voir, Leila sentit les battements de son cœur s’emballer. A son grand dam, il était plus séduisant encore que dans son souvenir.

        Elle remarqua également qu’il était vêtu de façon nettement plus décontractée que lorsqu’il était venu la voir à la boutique. Le col de sa chemise blanche était ouvert et ses manches retroussées laissaient apparaître des avant-bras musclés.

        Il y avait dans son regard un mélange d’humour et de défi, comme s’il s’attendait à essuyer ses reproches.

        — Je n’apprécie guère de me faire piéger de cette façon, monsieur de Saint-Croix, lui dit-elle sèchement.

        — Piéger ? répliqua-t-il en levant un sourcil faussement étonné. Voilà un choix de terme bien curieux face à un client. Ricardo, le concierge de l’hôtel, m’a pourtant affirmé que vous veniez ici régulièrement.

        Leila se mordilla nerveusement la lèvre. Elle avait su en venant qu’elle se jetait tête baissée dans un piège mais elle n’avait pas plus le choix maintenant que lorsqu’elle avait répondu au téléphone.

        — J’imagine que vous avez fort à faire…, déclara-t-elle en ouvrant la mallette qu’elle avait apportée.

        — Au contraire, l’interrompit-il d’un ton exagérément cordial. J’ai tout mon temps.

        Leila se répéta qu’il était un client comme les autres et qu’elle ne pouvait se permettre de renoncer à une telle vente. Si elle voulait relancer sa propre ligne de fragrances, elle allait avoir besoin de tout l’argent qu’elle pourrait mettre de côté.

        — Très bien, reprit-elle d’une voix toute professionnelle. Dans ce cas, vous devriez vous asseoir.

        Elle attendit qu’il ait pris place sur le canapé pour s’installer en face de lui, de façon à ce qu’ils soient séparés par la largeur de la table basse. Elle déposa dessus la sélection d’eaux de toilette qu’elle avait apportée.

        — Avez-vous une idée de ce que vous cherchez ? lui demanda-t-elle. Quel genre de parfum portez-vous, d’habitude ?

        — A vrai dire, on m’en offre régulièrement, répondit Alix. La plupart du temps, j’en choisis un au hasard parmi ceux qui se trouvent dans ma salle de bains. La seule chose que je peux vous dire, c’est que je n’aime pas les parfums trop puissants ou trop musqués.

        Leila hocha la tête. Malgré la distance qu’elle avait pris soin de mettre entre eux, elle sentait distinctement cette odeur délicieusement troublante qu’elle avait déjà remarquée lorsqu’il était venu à son magasin. C’était celle de la peau d’Alix.

        Jamais elle ne s’était sentie aussi affectée par la proximité de quelqu’un. Mais il n’était pas question de céder à l’attirance qu’il exerçait sur elle. S’enjoignant mentalement au professionnalisme le plus sourcilleux, elle sélectionna un premier échantillon qu’elle pulvérisa sur une bande de papier testeur.

        — Que pensez-vous de celui-ci, monsieur de Saint-Croix ? lui demanda-t-elle en la lui tendant.

        — Je vous en prie, vous pouvez m’appeler Alix.

        La façon dont il avait prononcé ces mots ne laissait aucun doute sur le fait qu’il était en train de flirter avec elle. Mais elle s’était attendue à une telle éventualité et était bien décidée à lui résister.

        Sans la quitter des yeux, il huma le parfum qu’elle venait de lui présenter.

        — C’est très agréable, déclara-t-il enfin. Qu’est-ce que c’est ?

        — Un parfum de la famille des fougères, répondit-elle. Il est conçu autour de notes de lavande en tête, de géranium en cœur et de mousse de chêne et de coumarine en fond.

        — Qu’est-ce que la coumarine ? s’enquit Alix, curieux.

        — Un dérivé de la fève de tonka. Il s’agit d’une note ample et boisée mais pas trop intrusive. C’est une excellente base sur laquelle construire un parfum, si vous aimez.

        — Faites-moi essayer d’autres parfums, pour que je puisse comparer, suggéra Alix.

        — Certainement, acquiesça-t-elle en choisissant un nouvel échantillon.

        Il le sentit et lui jeta un coup d’œil étonné.

        — Encore une odeur que je ne connais pas, avoua-t-il. C’est plus exotique, n’est-ce pas ?

        — En effet. C’est de l’oud, une fragrance tirée du bois d’agar, qui est très rare et très coûteuse. Elle a été longtemps utilisée pour créer des encens précieux.

        — En tout cas, je la trouve très agréable.

        Leila risqua un sourire.

        — Ce n’est peut-être pas si étonnant que cela, répondit-elle. Après tout, c’est une odeur qui convient parfaitement à un roi…

        — Un roi en exil, la reprit Alix.

        — En exil ou pas, un roi est toujours un roi, répondit Leila.

        — C’est une façon de voir les choses qui est loin d’être partagée par tous, répondit-il avec une pointe d’amertume.

        Leila lui tendit un troisième échantillon qu’il renifla avant de secouer la tête.

        — Celui-ci ne me plaît pas du tout. Qu’est-ce que c’est ?

        — Un parfum à base de narcisse, répondit-elle.

        Il se fendit d’un sourire malicieux.

        — Est-ce une façon de me faire comprendre que vous me trouvez narcissique ? lui demanda-t-il.

        Leila s’empourpra légèrement.

        — Bien sûr que non, protesta-t-elle. Voulez-vous essayer quelque chose d’autre ?

        Alix hésita.

        — Ricardo m’a dit que vous créiez vos propres parfums. Est-ce exact ?

        — Oui, acquiesça-t-elle. J’ai développé quelques petites séries. Il m’est également arrivé de confectionner des parfums uniques pour certains de mes clients. Mais c’est une prestation relativement onéreuse.

        — Aucune importance, éluda-t-il. J’aimerais que vous inventiez un parfum qui vous semble me correspondre.

        — Un parfum est quelque chose de très personnel, objecta-t-elle. Rien ne dit que vous aimeriez une telle fragrance. Mieux vaut commencer par isoler quelques notes qui vous plaisent…

        — Je vous fais confiance, objecta-t-il. Pensez-vous pouvoir me l’apporter ce soir ?

        — Monsieur de Saint-Croix, je ne pense pas que ce soit une bonne idée…

        — Vous renonceriez à créer le parfum attitré d’un roi ? fit mine de s’étonner Alix.

        Leila se prit à songer que si sa mère avait été là, elle aurait probablement eu une attaque. Ce genre d’opportunité professionnelle ne se présentait peut-être qu’une ou deux fois dans la vie d’un parfumeur.

        Devenir le fournisseur officiel d’un souverain, fût-il déchu, lui assurerait une notoriété accrue et un brusque afflux de clientèle. Et cela lui permettrait enfin de financer ses créations personnelles.

        — Bien sûr que non, répondit-elle. Je vous faisais seulement remarquer que le parfum était quelque chose de très subjectif.

        — J’en ai conscience. Et c’est justement pour cela que je fais appel à vos services : ce qui m’intéresse, c’est la façon dont vous concevrez cette fragrance. Croyez-moi, ce sera nettement plus intéressant que tout ce que je pourrais imaginer en l’état de mes connaissances en matière de parfumerie.

        — Dans ce cas, voilà ce que je vous propose : je vais créer deux parfums différents et vous n’aurez qu’à me dire lequel vous préférez.

        — N’essayez pas de vous défiler, protesta Alix. Je veux la vision de la créatrice qui est en vous. Laissez parler votre instinct. Et apportez-moi ce parfum vers 19 heures à l’hôtel. D’accord ?

        Leila comprit qu’elle n’avait pas le choix : qu’elle le veuille ou non, elle allait devoir courir le risque d’un nouveau tête-à-tête avec Alix.

        — Très bien, soupira-t-elle. Je serai là à 19 heures précises.

        *  *  *

        Alix suivit des yeux Leila tandis qu’elle quittait le petit salon qui avait été mis à leur disposition. Il se sentait quelque peu déconcerté par l’ambiguïté de la réaction de la jeune femme à son égard.

        A plusieurs reprises, il avait cru déceler dans ses yeux une lueur d’intérêt plus personnel que professionnel. Et pourtant, elle n’avait eu de cesse que de le tenir à distance et de repousser ses avances.

        Etait-ce une façon de mieux le séduire ? Se refusait-elle à lui pour mieux captiver son intérêt ? Si tel était le cas, elle perdait son temps : il était déjà sous le charme. Plus il la fréquentait et plus il était fasciné par la jeune femme.

        Il s’était renseigné à son sujet et avait découvert que les Verughese étaient une grande famille de parfumeurs de la région de Goa. Apparemment, Deepika Verughese, la mère de Leila, s’était brouillée avec sa famille et avait quitté son pays pour venir s’installer en France. En revanche, Alix n’avait trouvé aucune indication au sujet du père de Leila. C’était peut-être ce qui expliquait le différend entre Deepika et les siens.

        Le téléphone portable d’Alix se mit à sonner. Il jeta un coup d’œil à l’écran et constata qu’il s’agissait de son conseiller politique le plus influent.

        — Andres ? Comment allez-vous ?

        — Très bien, Votre Majesté, je vous remercie. Et vous-même ?

        — Je commence à me faire l’effet d’un lion en cage dans cet hôtel de luxe. Quelles sont les nouvelles ?

        D’ici deux semaines, les habitants de l’île de Saint-Croix seraient appelés à décider par référendum s’ils voulaient restaurer la monarchie et ramener Alix sur le trône. Ce serait l’aboutissement d’une très longue campagne menée par les partisans de la famille royale.

        Le résultat du vote était encore très incertain. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Alix avait décidé de se tenir à l’écart. Le moment venu, ce serait peut-être à lui de rétablir l’unité et la cohésion nationale et il ne pourrait le faire que s’il s’était tenu hors de la mêlée politique.

        Evidemment, cette position attentiste ne correspondait guère à son tempérament et il commençait à ronger son frein.

        — Les sondages sont légèrement en votre faveur, répondit Andres. Mais la junte militaire au pouvoir ne semble pas particulièrement inquiète. Ils pensent probablement que la majorité silencieuse se prononcera en sa faveur.

        — Est-ce que les observateurs internationaux ont constaté des irrégularités dans l’organisation du scrutin ?

        — Pas encore. Mais nous ne sommes pas à l’abri de quelques bourrages d’urnes, le moment venu.

        Andres entreprit de lui faire un rapport détaillé de la situation par localité. Les résultats paraissaient conformes à leurs attentes et relativement encourageants.

        — Sinon, j’ai lu ce matin que Carmen et vous aviez rompu, remarqua Andres. Est-ce exact ?

        — Oui, répondit Alix.

        — C’est fort regrettable, opina son conseiller. Moins vous aurez l’air d’avoir le temps de vous soucier de politique, moins vous paraîtrez menaçant aux yeux de la junte.

        — J’ai bien peur que ma vie amoureuse ne puisse se soumettre totalement aux impératifs politiques, soupira Alix. Pour être tout à fait honnête, Carmen commençait réellement à me rendre fou avec ses commérages incessants.

        Il ne put s’empêcher de comparer son ex-compagne à Leila. Il était convaincu que celle-ci ne passait pas son temps à disserter sur les liaisons réelles ou supposées des membres de la jet-set française. Il serait vraiment rafraîchissant de discuter avec quelqu’un de cultivé et de spirituel pour changer…

        — Je peux le comprendre, concéda Andres qui n’avait jamais été sensible au charme de Carmen. Quoi qu’il en soit, il vaudrait mieux que vous gardiez profil bas le plus longtemps possible.

        — Ne vous en faites pas. Je crois que j’ai une idée qui devrait beaucoup plaire aux journaux mondains…

        — Je n’en doute pas, Votre Majesté, répondit Andres d’un ton légèrement réprobateur.

        *  *  *

        Fidèle à sa parole, Leila frappa à la porte d’Alix à 19 heures précises. S’efforçant de dominer la nervosité qui s’était insinuée en lui à mesure qu’il attendait, il alla lui ouvrir. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi anxieux à l’approche d’un rendez-vous.

        Et lorsqu’il la découvrit sur le pas de sa porte, il sentit redoubler cette tension. Quelque chose chez elle le troublait peut-être plus encore qu’il ne l’aurait voulu. Il n’aurait su dire ce qui expliquait cette étrange attirance. C’était quelque chose de primal, d’élémentaire, qui s’imposait à lui.

        Il ne se rappelait pas avoir jamais éprouvé une telle fascination envers quiconque depuis des années.

        — Entrez, je vous en prie, lui dit-il d’un ton bien plus décontracté qu’il ne l’était réellement.

        Elle hésita un instant avant de s’avancer dans la suite magnifique qu’il occupait.

        — Voici votre parfum, monsieur de Saint-Croix, lui dit-elle en lui tendant un élégant sac en papier frappé du logo de sa boutique.

        — Je vous ai dit que vous pouviez m’appeler Alix, lui rappela-t-il.

        — Ce ne serait guère approprié, objecta-t-elle. Vous êtes un client.

        — Un client qui s’apprête à vous verser une somme exorbitante en règlement de vos services. Ne pouvez-vous pas céder à un caprice aussi innocent ?

        Ses beaux yeux verts le transpercèrent de part en part. Une fois de plus, il fut frappé par le charme de Leila. C’était une beauté discrète mais d’autant plus troublante qu’elle ne se révélait qu’à qui savait regarder. Et plus il la contemplait, plus il prenait conscience de la perfection de ses traits, de l’élégance naturelle de sa silhouette et de la grâce qui se dégageait de chacun de ses gestes.

        — Très bien, Alix, si vous insistez…

        Le simple fait de l’entendre prononcer son prénom décupla le trouble qu’elle lui inspirait. Il lui sembla avoir remporté une première victoire.

        Il lui adressa un petit hochement de tête et prit le sac qu’elle lui tendait.

        — Asseyez-vous, suggéra-t-il en désignant le salon de la suite. Puis-je vous servir quelque chose à boire ?

        — Non merci, répondit-elle. Il faut que je retourne à la boutique…

        — N’est-ce pas l’heure à laquelle vous fermez, d’habitude ? objecta-t-il.

        Elle s’empourpra légèrement et détourna les yeux.

        — Vous ne voulez pas au moins savoir ce que je pense de votre création ?

        — Si, bien sûr. Mais vous n’aurez qu’à m’envoyer un mot ou me passer un coup de téléphone…

        Alix la considéra attentivement.

        — Pourquoi êtes-vous si nerveuse lorsque vous êtes avec moi, Leila ?

        Elle rougit de plus belle et il se prit à songer qu’elle était la femme la plus adorable qu’il ait jamais rencontrée.

        — Je ne suis pas nerveuse…

        — Je n’en crois pas un mot. Si je n’avais pas insisté, vous auriez sans doute préféré m’envoyer ce parfum par la poste plutôt que de traverser la rue pour me le remettre en mains propres.

        — J’imagine que ce n’est pas une réaction à laquelle vous êtes habitué, répondit-elle d’un ton qui trahissait un soupçon de moquerie.

        — Effectivement, concéda-t-il.

        Elle l’observa attentivement et dut se sentir suffisamment rassurée pour gagner enfin le canapé sur lequel elle prit place.

        Alix se dirigea vers le bar et se servit un verre.

        — Vous êtes sûre que vous ne voulez rien ? lui demanda-t-il.

        Elle hésita un instant avant de hausser légèrement les épaules.

        — La même chose que vous.

        — Très bien, acquiesça-t-il en servant un deuxième verre. C’est mon whisky préféré. Il provient d’une petite distillerie écossaise que j’ai rachetée, il y a quelques années.

        — Vous rachetez tout ce que vous aimez ? lui demanda-t-elle.

        Le ton sarcastique qu’elle venait d’employer indiquait clairement sa désapprobation.

        — Je ne suis pas aussi matérialiste que vous semblez le penser, répondit-il. Je sais que les choses les plus précieuses ne s’achètent pas. Il faut savoir les gagner.

        Leila ne put soutenir le regard chargé de sous-entendus qu’il lui adressa. S’approchant d’elle, il lui tendit son verre et leva le sien.

        — A notre rencontre, dit-il.

        — En espérant que vous ne serez pas trop déçu par mon parfum, tempéra Leila.

        Elle porta son verre à ses lèvres et avala une gorgée de whisky.

        — Comment le trouvez-vous ?

        — Délicieux, répondit-elle. Légèrement tourbé, pas trop sucré, avec une pointe d’amertume et un léger arrière-goût marin…

        Alix lui lança un regard stupéfait.

        — Je ne savais pas que vous étiez amatrice de whisky, s’étonna-t-il.

        — Comme beaucoup de parfumeurs, répondit-elle. C’est une boisson riche en arômes. Et comme pour les parfums, j’ai toujours l’impression qu’elle me raconte une histoire.

        Alix se garda de tout commentaire. Cela ne faisait plus aucun doute : Leila ne ressemblait à aucune des femmes qu’il avait connues jusqu’alors.

        — A propos de parfum, reprit-elle alors, l’arrachant à ses pensées, vous n’ouvrez pas celui que je vous ai apporté ?

        — Si, bien sûr…

        Alix sortit du sachet un paquet enveloppé de papier de soie noir. Il le déroula précautionneusement, révélant une boîte de la même couleur mais bordée d’un liseré doré sur laquelle était simplement inscrit en lettres d’or : Alix St-Croix, par Leila Verughese.

        Le simple fait de voir leurs noms ainsi associés éveilla en lui une réaction sur laquelle il préféra ne pas trop s’appesantir. A l’intérieur, il découvrit un flacon couleur d’obsidienne.

        — J’aime beaucoup la présentation, déclara-t-il d’un ton approbateur.

        Il ôta le bouchon et le posa sur la table basse avant de vaporiser une bouffée de parfum sur le dos de sa main. Lorsqu’il l’approcha de son visage pour le humer, il se figea brusquement.

        Alors même qu’il s’imprégnait de cette odeur, un flot de souvenirs déferla dans son esprit. Son cœur se serra dans sa poitrine et il lutta contre l’émotion qui montait en lui. Car cette fragrance lui faisait irrépressiblement penser à l’île de Saint-Croix.

        Il percevait une odeur marine qui se fondait dans quelque chose de plus terrien, la senteur légère de fleurs qu’il associait à son pays et aussi un écho plus lointain, légèrement oriental, qui évoquait les racines maures de Saint-Croix et son architecture d’inspiration orientale.

        Jusqu’à cet instant précis, il n’avait pas pris réellement conscience de l’intensité du manque que lui inspirait sa terre natale. Ce n’était pas seulement une question de politique ni une revanche à prendre contre ceux qui avaient assassiné les membres de sa famille.

        Saint-Croix était son pays. L’île faisait partie de lui. Et le parfum de Leila le lui rappelait jusque dans sa chair.

        — Est-ce que ça va ? lui demanda-t-elle d’un ton légèrement inquiet. Ça ne vous plaît pas ?

        Trop ému pour répondre, il huma le revers de sa main et se laissa de nouveau envahir par les souvenirs. Lorsqu’il leva les yeux vers elle, il la considéra avec un mélange d’incrédulité et d’admiration.

        Non seulement Leila avait su le cerner en l’espace de quelques heures mais, de façon plus stupéfiante encore, elle était parvenue à distiller ses émotions les plus intimes sous forme de parfum.

        S’il avait cru au surnaturel, il l’aurait certainement prise pour une magicienne.
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        Leila considéra Alix d’un air passablement interdit. Jamais encore elle n’avait vu quelqu’un réagir de façon aussi intense à l’un de ses parfums.

        — Comment avez-vous fait ? lui demanda-t-il enfin.

        Frappée par l’incrédulité qu’elle percevait dans sa voix, elle hésita un instant avant de lui répondre.

        — J’ai fait quelques recherches au sujet de votre île, expliqua-t-elle. Et j’ai essayé d’imaginer ce que l’on pouvait sentir là-bas, au bord de la mer. J’ai ajouté la fragrance que j’ai imaginée en pensant à vous… Quelque chose de puissant sans être agressif, avec un léger contrepoint oriental…

        Elle haussa les épaules.

        — Bien sûr, ajouta-t-elle, si cela ne vous plaît pas, je ne vous facturerai pas cette prestation…

        — Vous plaisantez, n’est-ce pas ? protesta-t-il vivement. J’adore ce parfum.

        — Vous êtes sûr ? Sur le coup, vous ne paraissiez pas si enthousiaste…

        — A vrai dire, je me suis laissé surprendre, lui avoua-t-il. Ce n’est pas du tout ce à quoi je m’attendais…

        Leila le considéra avec étonnement. Elle aurait été prête à parier qu’Alix n’avait pas pour habitude de laisser transparaître ses sentiments. C’était un homme d’affaires et un diplomate consommé. Mais le parfum qu’elle avait créé semblait avoir percé sa cuirasse.

        Avant qu’elle ait trouvé quelque chose à lui répondre, on frappa à la porte.

        — Ce doit être notre dîner, déclara Alix. J’ai pris la liberté de commander pour deux. J’espère que vous me ferez l’honneur de vous joindre à moi.

        En venant ici, Leila s’était attendue à une invitation de ce genre. Après tout, Alix lui avait clairement fait comprendre qu’il n’avait pas renoncé à l’idée de sortir avec elle. Elle s’était promis de décliner poliment mais fermement et de rentrer chez elle au plus vite.

        Mais la façon dont il venait de réagir à la découverte de son parfum avait piqué sa curiosité. L’espace d’un instant, il lui avait semblé entrevoir un homme très différent de celui auquel elle avait eu affaire jusqu’alors.

        De plus, si elle parvenait à le convaincre d’adopter définitivement cette fragrance, elle disposerait d’une source de revenus réguliers et d’une solide carte de visite. Accepter cette invitation à dîner paraissait être une concession bien anodine en regard de ce qu’elle avait à y gagner.

        — Avec plaisir, répondit-elle.

        Alix hocha la tête d’un air satisfait et alla ouvrir aux garçons d’étage de l’hôtel qui entrèrent en poussant deux tables roulantes chargées de victuailles. Ils ouvrirent une double porte qui donnait sur une petite salle à manger privée et mirent rapidement le couvert.

        — Vous aviez peur que nous mourions de faim ? s’enquit Leila d’une voix amusée.

        — Je ne savais pas ce que vous aimiez, répondit Alix en riant. Dans le doute, j’ai commandé un peu de tout.

        De fait, un véritable festin s’étalait à présent sur la table et l’odeur délicieuse qui s’élevait dans la pièce mit l’eau à la bouche de Leila. Tandis que les garçons d’étage se retiraient discrètement, Alix tira galamment une chaise sur laquelle elle prit place.

        Il déboucha alors la bouteille de vin blanc qui se trouvait dans le seau à glace et remplit leurs verres.

        — D’où êtes-vous originaire, Leila ? lui demanda-t-il en lui tendant le sien.

        — Je suis née en France, répondit-elle. Mais ma mère était indienne. Elle est venue s’installer ici étant jeune et a ouvert une boutique qu’elle m’a léguée à sa mort.

        — Votre père était français ?

        — Oui mais je ne l’ai pas connu, répondit-elle. Il est mort avant ma naissance.

        C’était la réponse diplomatique à laquelle sa mère avait recours chaque fois qu’on l’interrogeait à ce sujet. Mais alors même qu’elle prononçait ces mots, Leila se demanda pourquoi elle continuait à mentir à ce sujet maintenant que sa mère était morte.

        A son grand soulagement, Alix se garda d’insister et tous deux s’attaquèrent avec appétit au délicieux repas qu’il avait commandé.

        — Est-ce que vous avez toujours travaillé comme parfumeuse ? lui demanda-t-il alors.

        — Oui. J’ai grandi dans l’arrière-boutique et ma mère m’a transmis sa passion pour ce métier. Elle m’a appris tout ce qu’elle savait mais a insisté pour que je suive une formation plus approfondie de façon à ce que je puisse créer mes propres parfums.

        — Et vous n’avez pas été tentée de travailler pour l’une des grandes marques du secteur ?

        — J’ai reçu des propositions intéressantes, reconnut Leila. Mais je ne me vois pas travailler pour un grand groupe. Je préfère être indépendante, même si cela me rapporte moins.

        — Et vous n’avez pas trop souffert de la crise ?

        Leila ne put s’empêcher de grimacer.

        — Si, avoua-t-elle. Dans le domaine du luxe, ce sont les petites sociétés comme la mienne qui ont été le plus touchées. Heureusement, mon activité ne se limitait pas à la création de parfums. La boutique m’a permis de rester à flot grâce à son emplacement exceptionnel.

        — Au pire, vous pourrez toujours vendre, remarqua Alix.

        — Je ne le ferais vraiment qu’en dernière extrémité, répondit Leila. Cette boutique est l’héritage de ma mère. Elle y a consacré toute sa vie. Et la vendre serait un aveu d’échec.

        Alix la considéra pensivement.

        — Je comprends très bien, acquiesça-t-il gravement. D’une certaine façon, nous sommes un peu dans la même situation, vous et moi…

        Leila lui jeta un regard étonné, se demandant à quoi il faisait allusion. Voulait-il parler de son royaume ?

        — Dites-moi, Leila, reprit-il avant qu’elle n’ait eu le temps de lui poser la question. Est-ce que vous aimez l’opéra ?

        — Oui, répondit-elle un peu prise de court par ce brusque changement de sujet.

        — Il se trouve que j’ai deux places pour La Flûte enchantée, demain. Est-ce que ça vous dirait de m’accompagner ?

        Il avait posé la question d’un ton innocent mais Leila n’était pas dupe : en acceptant cette invitation, elle donnerait un nouveau tour à leurs relations. Alix ne serait plus un client parmi d’autres et il lui serait d’autant plus difficile de lutter contre l’attirance qu’il exerçait sur elle.

        — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, répondit-elle, terriblement mal à l’aise.

        — Pourquoi donc ? objecta-t-il. Il ne s’agit que d’une soirée agréable. Cela ne vous engage à rien.

        — Nous savons tous deux que ce n’est pas aussi simple, monsieur de Saint-Croix…

        — Alix, lui rappela-t-il. Et pourquoi ne serait-ce pas aussi simple ?

        Leila chercha vainement comment répondre à cette question sans trahir à quel point elle se sentait dépassée par les événements.

        — Je tiens une boutique et vous êtes roi, répondit-elle. Nous ne sommes pas vraiment sur un pied d’égalité…

        — Pour le moment, je ne suis pas roi, protesta-t-il. Et rien ne dit que je le redeviendrai au jour.

        — Vous savez très bien ce que je veux dire…

        Il pencha légèrement la tête de côté, l’observant avec curiosité.

        — C’est étrange, remarqua-t-il malicieusement. Je n’aurais jamais imaginé que vous manquiez à ce point de confiance en vous.

        Leila ne put s’empêcher de rougir. Elle avait la désagréable impression qu’Alix n’était pas dupe de ses atermoiements. Il devait avoir l’habitude de voir les femmes se jeter à ses pieds.

        — N’avez-vous pas des choses plus importantes à faire ? s’enquit-elle.

        — Pas pour le moment, répondit-il d’un ton qui lui parut légèrement mystérieux.

        Sans la quitter des yeux, il porta son verre de vin à ses lèvres.

        — Vous savez, lui dit-il enfin, vous voir feindre l’indifférence ne fait qu’aiguiser ma curiosité et mon intérêt…

        — Je ne feins pas l’indifférence, protesta-t-elle vivement. Mais je ne comprends vraiment pas les raisons de votre insistance.

        — C’est pourtant simple, répondit-il posément. Je vous trouve charmante et intéressante. J’ai beaucoup de plaisir à passer du temps en votre compagnie. Que cela débouche ou non sur quelque chose de plus sérieux ne dépendra que de vous. Je ne vous forcerai pas la main, Leila. Ce n’est pas mon genre. Alors vous n’avez rien à perdre : au pire, vous aurez vu un bel opéra et mangé dans un bon restaurant…

        Le ton presque solennel sur lequel il venait de s’exprimer eut raison des dernières hésitations de Leila. Curieusement, elle ne doutait pas un seul instant de son honnêteté. Comme tout séducteur, Alix s’intéressait probablement plus encore à la conquête qu’à la possession.

        Tant qu’elle garderait ses distances, elle n’aurait à craindre de sa part aucun geste déplacé. Mais peut-être était-il temps pour elle de mettre de côté ses principes et de s’accorder un peu de liberté.

        Après tout, Alix de Saint-Croix était incontestablement l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré. Certes, elle ne pouvait espérer aucune forme d’engagement de sa part. Mais ne pouvait-elle pas pour une fois se contenter de profiter du moment présent sans se soucier de l’avenir ?

        — D’accord, répondit-elle, le cœur battant à tout rompre. Va pour un opéra et un dîner au restaurant. Mais je ne vous promets rien de plus.

        Le sourire éclatant qui se dessina sur les lèvres d’Alix le fit paraître plus irrésistible encore.

        — Quant à moi, lui répondit-il avec humour, je ne vous promets pas de ne pas en attendre plus.

        *  *  *

        Le lendemain, Leila ferma plus tôt que d’ordinaire. Durant tout l’après-midi, elle avait senti monter en elle une tension presque insoutenable. Cela faisait un certain temps qu’elle n’était pas sortie avec quelqu’un. Et aucun des hommes qu’elle avait fréquentés ne l’avait intimidée à ce point.

        Pour se détendre, elle commença par prendre une longue douche. Puis elle passa près de vingt minutes à hésiter entre les deux seules tenues qui lui paraissaient assez élégantes pour une telle occasion.

        Elle tergiversa longuement sur la façon dont elle devait attacher ses cheveux et décida finalement de les laisser retomber librement sur ses épaules. Elle opta pour un maquillage discret, se contentant d’un peu de mascara et d’un trait d’eye-liner.

        Le choix de son parfum fut nettement plus difficile. Celui qu’elle portait d’ordinaire était une composition florale très discrète. Mais elle décida brusquement de porter l’une des fragrances que sa mère avait créées et qui répondait au nom très romantique de Sombres Désirs.

        C’était une eau de parfum bien plus puissante, bâtie sur un accord d’ylang-ylang et d’orchidée et sur un fond boisé et légèrement musqué. Cette senteur à nulle autre pareille avait toujours évoqué pour Leila un univers d’exotisme et de sensualité à cent lieues de son propre quotidien.

        Elle n’aurait sans doute jamais d’occasion plus appropriée de porter un tel parfum, songea-t-elle en humant cette odeur envoûtante. L’idée même qu’elle s’apprêtait à se rendre à l’opéra au bras d’un roi lui paraissait toujours passablement surréaliste. Mais elle était bien décidée à profiter au mieux de ce moment unique.

        Alors même qu’elle se faisait cette réflexion, la sonnerie de la porte d’entrée retentit, la faisant sursauter. Jetant un coup d’œil à sa montre, elle constata qu’il était déjà 19 heures. S’efforçant de dominer son angoisse, Leila alla ouvrir.

        En découvrant Alix qui se tenait sur le seuil, vêtu d’un smoking aussi sobre que magnifique, elle sentit les battements de son cœur s’emballer dans sa poitrine. Il était tout bonnement irrésistible et, rétrospectivement, elle se demandait comment elle avait pu seulement hésiter à accepter son invitation.

        — Vous êtes ravissante, lui dit-il.

        — J’espère que cette tenue conviendra.

        — Elle est magnifique, acquiesça Alix. C’est un salwar kameez, n’est-ce pas ?

        Leila ne put cacher son étonnement en l’entendant prononcer le nom de ce vêtement traditionnel.

        — Une réinterprétation moderne, acquiesça-t-elle. Je l’ai achetée à une jeune créatrice indienne qui vit en France. J’adore ce qu’elle fait.

        — Vous avez un goût très sûr, déclara Alix. Ce vêtement rend parfaitement hommage à votre beauté.

        Leila ne put s’empêcher de rougir. Elle n’avait pas l’habitude de se voir complimentée de la sorte. Et bien qu’il ne s’agisse probablement que d’une simple marque de politesse de sa part, Alix paraissait sincère.

        Nerveusement, elle porta la main à l’une des boucles d’oreilles qui avaient appartenu à sa mère et qu’elle mettait lorsqu’elle voulait se porter chance.

        Elle prit alors le bras qu’Alix lui tendait. Tandis qu’ils quittaient son appartement, elle eut l’impression distincte qu’elle était en train de plonger droit dans l’inconnu.

        Sur le trottoir devant l’immeuble, une limousine aux couleurs de Saint-Croix les attendait. Le chauffeur vint leur ouvrir la portière et ils s’engouffrèrent à l’intérieur.

        — J’aime beaucoup votre parfum, lui dit alors Alix.

        — Merci, répondit-elle, surprise une fois de plus par sa perspicacité.

        Elle remarqua alors qu’il portait celui qu’elle avait créé pour elle et se prit à songer que les deux fragrances s’accordaient parfaitement. Etait-ce pour cela qu’elle avait choisi Sombres Désirs ? Avait-elle inconsciemment cherché à reproduire l’inexplicable alchimie qui existait entre eux ?

        Sa simple présence à ses côtés suffisait à éveiller sur sa peau d’irrépressibles frissons de désir.

        — Pour aller jusqu’à Bastille, il vaut mieux passer par l’intérieur de Paris que prendre le périphérique, à cette heure-ci, remarqua-t-elle en constatant que le chauffeur se dirigeait vers l’ouest de la ville.

        — C’est vrai, acquiesça Alix. Mais nous n’allons pas à Bastille.

        — Ce n’est pas non plus le chemin pour Garnier.

        — Effectivement, répondit-il d’un ton mystérieux.

        Elle lui jeta un regard légèrement suspicieux.

        — Vous m’avez dit que nous allions à l’opéra, lui rappela-t-elle.

        — Exact. Mais je n’ai pas précisé dans quelle ville.

        — Ce n’est donc pas à Paris ? s’exclama-t-elle, sidérée.

        Il secoua la tête.

        — La représentation a lieu à Venise, lui dit-il en souriant malicieusement.

        — Venise ? balbutia Leila. Mais je n’ai même pas mon passeport…

        — Vous n’en aurez pas besoin, la rassura-t-il. Venise est en Europe et une simple carte d’identité suffit. De toute façon, tant que vous voyagez avec moi, vous êtes couverte par l’immunité diplomatique dont je jouis.

        Alix jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Le vol ne devrait pas nous prendre plus d’une heure et demie. Si tout se passe bien, vous serez de retour chez vous un peu avant 1 heure du matin. J’espère seulement que vous ne souffrez pas du mal de l’air.

        — A vrai dire, je l’ignore, lui avoua-t-elle. Je n’ai jamais pris un avion.

        — Comment cela se fait-il ? s’enquit Alix, visiblement stupéfait par cette révélation.

        — Ma mère détestait l’idée de voler, expliqua-t-elle. Nous n’avons donc jamais voyagé que par la route ou le rail.

        — Est-ce que vous vous sentez prête à passer votre baptême de l’air ? lui demanda Alix. Je comprendrais très bien que vous refusiez.

        Leila secoua la tête.

        — Certainement pas ! s’exclama-t-elle. Pour rien au monde je ne renoncerais à cette soirée.

        — Tant mieux ! s’exclama Alix. Je vous promets que vous ne serez pas déçue.
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        En gravissant l’escalier mobile qui permettait d’accéder à la cabine du jet privé d’Alix, Leila sentit redoubler le mélange d’excitation et d’angoisse qui ne l’avait pas quittée depuis qu’Alix avait sonné à sa porte.

        — Ça va ? lui demanda ce dernier. Vous n’avez pas peur ?

        — Un peu, reconnut-elle.

        — Dites-vous que l’avion est le moyen de transport le plus sûr au monde. Et cet appareil est l’un des plus fiables de sa catégorie. Je l’emploie plusieurs fois par mois.

        Leila lui jeta un regard ironique.

        — Je n’ose imaginer l’ampleur de votre empreinte carbone.

        — Malheureusement, je suis victime des impératifs de la diplomatie, expliqua Alix. Mais croyez-moi, je ne demanderais pas mieux que de rentrer dans mon pays et de ne plus en sortir…

        Comme souvent lorsqu’il évoquait son exil, la voix d’Alix trahissait de la tristesse et de l’amertume. Leila se prit à songer que sa mère en aurait probablement conçu de l’empathie, elle qui avait également connu la disgrâce et l’exil.

        A la suite d’Alix, Leila pénétra dans une cabine qui ressemblait bien plus à un confortable salon qu’à l’image qu’elle se faisait de l’intérieur d’un avion.

        De confortables fauteuils en cuir étaient disposés autour d’une table basse. Les parois étaient entièrement recouvertes de panneaux de bois finement marquetés qui conféraient à la pièce un style oriental.

        Ils prirent place l’un près de l’autre, près de l’un des hublots, et attachèrent leurs ceintures de sécurité. Quelques instants plus tard, un léger frémissement leur signala que l’avion se mettait en route.

        Le cœur battant la chamade, Leila observa attentivement la piste qui défilait. L’appareil s’immobilisa alors, attendant probablement le feu vert de la tour de contrôle.

        Percevant la tension nerveuse qui l’habitait, Alix posa une main réconfortante sur l’avant-bras de Leila. Au même instant, l’avion se remit à rouler, prenant rapidement de la vitesse. Puis, sans même qu’elle s’en aperçoive, il quitta la piste et s’éleva rapidement dans les airs.

        Les yeux rivés sur le paysage, elle vit les bâtiments en contrebas diminuer rapidement de taille à mesure qu’ils prenaient de l’altitude. Au loin, la capitale ressemblait à un immense champ de lucioles.

        — C’est magnifique, murmura-t-elle, saisie d’admiration.

        — C’est vrai, reconnut pensivement Alix. J’ai tellement l’habitude de prendre l’avion que je finirais presque par l’oublier.

        Elle se tourna vers lui en souriant.

        — Merci, lui dit-elle.

        — Il n’y a pas de quoi. Mais dites-moi, savez-vous pourquoi votre mère refusait de prendre l’avion ? Est-ce qu’elle avait peur ?

        — Je ne crois pas, répondit Leila. Mais elle associait sans doute l’avion au seul voyage qu’elle avait fait par les airs, lorsqu’elle est venue d’Inde.

        — Il s’est si mal passé que cela ?

        Leila hésita quelques instants avant de répondre.

        — Ma mère était une fille mère, avoua-t-elle. Elle s’était plus ou moins fait répudier par ses parents.

        — Je vois, acquiesça Alix. Est-ce que vous avez repris contact avec votre famille, depuis ?

        La question était sans doute innocente mais elle éveilla en elle un accès de tristesse mêlée de ressentiment. Car la famille de sa mère n’avait jamais cherché à reprendre contact avec elle, pas même lorsque celle-ci était décédée. Leila savait pourtant que plusieurs de ses parents étaient venus à Paris, encore récemment, pour participer à un grand salon de la parfumerie à la porte de Versailles.

        — J’ai bien peur qu’ils n’aient décidé de couper les ponts une bonne fois pour toutes, répondit-elle. En revanche, je me suis toujours promis d’aller visiter un jour le pays dont ma mère était originaire.

        — Vous devriez, approuva Alix. C’est un endroit fascinant. Qui sait ? Nous pourrions peut-être y aller ensemble, un de ces jours…

        Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de Leila.

        — Vous n’en pensez pas un mot, lui reprocha-t-elle.

        — Pourquoi dites-vous cela ?

        — Parce que nous savons tous deux que même s’il devait se passer quelque chose entre nous, ce ne serait au mieux qu’une aventure sans lendemain, répondit-elle, philosophe.

        Alix parut sur le point de protester mais se ravisa.

        — Je me demande ce qui a bien pu vous rendre si méfiante vis-à-vis des hommes, remarqua-t-il enfin.

        — A votre avis ?

        — Une histoire de cœur malheureuse, j’imagine.

        — Gagné, rétorqua-t-elle d’un ton faussement enjoué. Une mésaventure amoureuse qui m’a rendue un peu moins naïve et nettement plus prudente que je ne l’étais auparavant…

        — Je suis vraiment désolé, lui dit Alix. Mais nous ne sommes pas tous aussi mauvais que vous semblez le penser.

        Leila le considéra longuement avant de hocher la tête.

        — Je ne demande pas mieux que de vous croire, lui dit-elle enfin.

        — Alors, nous sommes faits pour nous entendre, plaisanta-t-il. Car pour ma part, je ne demande pas mieux que de vous le prouver…

        Durant le reste du trajet, Alix s’employa à le lui démontrer de façon très convaincante. Il se montra aussi charmant que respectueux, se gardant de toute allusion déplacée. Une fois encore, elle fut impressionnée par l’érudition et la curiosité intellectuelle dont il faisait preuve.

        Il lui posa toutes sortes de questions sur son métier de parfumeur et, au fil de leurs échanges, elle comprit qu’Alix avait lu énormément. Il avait également eu l’occasion de visiter de très nombreux pays. Rien ne semblait échapper à sa soif de savoir et de découverte.

        Plus elle apprenait à le connaître et plus elle était étonnée de découvrir à quel point il était différent de l’image que les médias donnaient généralement de lui. Le play-boy fortuné et dilettante se révélait en fait être un homme de goût à la personnalité aussi riche que complexe.

        Leila ne vit pas le temps passer et lorsqu’ils se posèrent sur une piste de l’aéroport Marco Polo, il lui semblait qu’ils venaient tout juste de décoller. Un bateau taxi vénitien les attendait au ponton qui était situé tout près du terminal. Et tandis qu’ils filaient à vive allure en direction de la cité des doges, Leila avait l’impression de vivre un véritable conte de fées.

        Ils remontèrent le Grand Canal et elle ne manqua pas de s’émerveiller à la vue des palais magnifiques qui se dressaient de chaque côté. Alix, quant à lui, ne semblait avoir d’yeux que pour elle.

        Leur embarcation s’engagea alors dans le rio de San Luca avant de suivre le rio Menuo en direction de l’opéra. Lorsqu’ils pénétrèrent enfin dans le foyer de la Fenice, Leila sentit une étrange émotion.

        Jamais elle n’aurait imaginé vivre un jour un tel moment. Elle se trouvait dans un lieu magique, au cœur de l’une des plus belles villes du monde, au bras de l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré.

        Autour d’eux se pressaient des dizaines d’hommes et de femmes vêtus de smokings et de superbes robes du soir. En d’autres circonstances, elle se serait probablement sentie intimidée et déplacée mais la présence d’Alix à ses côtés lui faisait l’effet d’un talisman.

        Il tira de la poche de sa veste deux billets qu’il tendit à l’une des ouvreuses.

        — Soyez le bienvenu, Votre Majesté, lui dit-elle avec un charmant accent italien. Mademoiselle, ajouta-t-elle en s’inclinant respectueusement devant Leila.

        Alix la remercia et ils gravirent le grand escalier qui menait aux loges. Dans la leur les attendaient une bouteille de champagne et un plateau de mignardises.

        — Buvons à cette petite excursion, suggéra Alix en remplissant leurs flûtes. Puisse la soirée se poursuivre de façon aussi plaisante qu’elle a commencé.

        Leila ne put s’empêcher de se demander s’il faisait seulement allusion à l’opéra qu’ils s’apprêtaient à voir. Mais avant qu’elle ait pu lui poser la question, les lumières de la salle commencèrent à décliner.

        Serrant sa flûte entre ses doigts, Leila se tourna vers la scène d’où montait déjà le son des instruments en train de s’accorder. Une salve d’applaudissements nourris salua l’arrivée du chef d’orchestre qui, après avoir salué, alla se placer derrière son pupitre.

        Tandis que le rideau se levait, les premiers accords de l’opéra retentirent et Leila se figea, la peau parcourue d’un frisson irrépressible. Fascinée, elle se laissa happer par la beauté de la musique et la magie de l’histoire. Les trois heures qui suivirent s’écoulèrent comme un rêve magnifique.

        Lorsque le spectacle prit fin, Alix l’entraîna à travers le labyrinthe des petites calle avoisinantes jusqu’à un petit restaurant du quartier.

        — L’endroit ne paye pas de mine mais c’est l’un de ceux que je préfère, lui confia Alix.

        Leila ne tarda pas à comprendre pourquoi. L’endroit était aussi simple que chaleureux, débordant de charme et d’authenticité. Les odeurs qui flottaient dans la petite salle aux murs décrépis lui mirent instantanément l’eau à la bouche.

        Un serveur volubile les accueillit et les entraîna jusqu’à la table qui avait été réservée pour eux. Là, ils furent rejoints par le patron qui échangea quelques mots en italien avec Alix. Leila en profita pour observer à la dérobée les autres clients.

        Tous les milieux paraissaient se côtoyer dans cette petite hostellerie, momentanément unis par le goût de la bonne chère et du bon vin. Celui qui leur fut servi était délicieux. C’était un Bardolino frais et fruité, très légèrement effervescent.

        Il ne tarda pas à ajouter à la douce griserie de Leila qui tenait autant aux flûtes de champagne qu’elle avait déjà bues qu’à la compagnie enivrante d’Alix de Saint-Croix.

        Chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui, elle sentait monter en elle une lancinante sensation de désir. Cette soirée magnifique n’avait fait qu’accentuer l’attirance qu’il exerçait sur elle. Bien sûr, c’était sans doute ce qu’il avait espéré. Mais elle ne parvenait pas à lui en vouloir.

        Certes, elle ne se faisait toujours aucune illusion sur la longévité d’une éventuelle liaison avec Alix. S’il était l’homme le plus étonnant qu’elle ait jamais rencontré, elle n’était pour lui qu’une femme parmi tant d’autres, probablement l’une des plus quelconques avec qui il ait eu une aventure.

        Mais contrairement à Pierre, il n’avait jamais prétendu être amoureux d’elle. Il lui offrait un peu de rêve et d’exotisme, un dépaysement momentané, loin de la grisaille quotidienne. Et Leila était bien décidée à s’en contenter tant que cela durerait. Ensuite, il lui resterait au moins le souvenir de ces instants féeriques.

        — A quoi pensez-vous ? lui demanda alors Alix, la tirant soudain de ses réflexions.

        — Je me demandais si vous étiez obligé de rentrer à Paris dès ce soir, répondit-elle.

        Il se figea, visiblement stupéfait.

        — Que voulez-vous dire ? s’enquit-il prudemment.

        — Eh bien…, reprit-elle courageusement, nous pourrions passer la nuit à Venise.

        Elle s’était efforcée de formuler cette suggestion d’une voix calme et posée mais le regard de braise qu’Alix posa alors sur elle la fit rougir malgré elle.

        — Est-ce que, par hasard, l’alcool vous monterait à la tête, Leila ? lui demanda-t-il.

        — Peut-être un peu, reconnut-elle en riant. Mais j’ai parfaitement conscience de ce que je dis.

        — En êtes-vous vraiment sûre ?

        — Si vous n’êtes pas intéressé, je comprendrai…, murmura-t-elle un peu piteusement.

        Sans la quitter des yeux, il secoua doucement la tête.

        — Je veux juste être sûr que vous ne regretterez pas ce qui va se passer demain matin, lui dit-il. Je vous ai promis qu’il ne se passerait rien entre nous que vous n’ayez vraiment désiré et je compte bien tenir parole.

        — Je le veux vraiment, lui assura-t-elle. Même si cela ne dure qu’une seule nuit.

        Alix lui prit la main et caressa doucement l’articulation de ses doigts, la faisant frissonner.

        — Je doute fort que notre histoire se limite à une nuit, lui assura-t-il d’une voix légèrement rauque.

        Ils furent alors interrompus par le garçon qui revenait prendre leur commande.

        — Que puis-je vous servir ? lui demanda-t-il d’un ton enjoué.

        — Nous vous prendrons un assortiment d’antipasti, répondit Alix. Si tu es d’accord, bien sûr, ajouta-t-il en se tournant vers Leila.

        Elle hocha la tête, regrettant presque qu’il ne l’entraîne pas sans attendre jusqu’à l’hôtel le plus proche. Mais lorsque le serveur revint avec un plateau chargé d’appétissants amuse-bouches, elle songea qu’il aurait été dommage de rater un tel festin.

        Ils parlèrent peu mais leurs silences et leurs regards en disaient bien plus long que ne l’auraient fait de simples mots. L’idée de la nuit qui les attendait planait sur eux, conférant à leur dîner un caractère presque érotique. Leila sentait monter en elle un désir aussi lancinant qu’inexorable.

        Lorsqu’ils quittèrent enfin le restaurant, il était devenu si puissant qu’elle était parcourue de frémissements irrésistibles. Alix la prit alors par la main et son cœur se mit à battre la chamade.

        Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour. Après la cruelle désillusion que lui avait fait subir Pierre, elle s’était vouée au célibat pour se laisser le temps de panser ses blessures, tout d’abord, puis par habitude ensuite.

        Elle comprenait à présent qu’elle avait trouvé refuge dans cette solitude. Elle s’y était lovée pour échapper à la souffrance et à la peur, se réfugiant dans une forme de détachement, devenant simple spectatrice de sa propre vie. Or il était grand temps pour elle de tourner la page et de se replonger dans le flot de l’existence.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle à son compagnon qui les guidait sans hésiter à travers le labyrinthe des ruelles vénitiennes.

        — Chez l’un de mes amis, répondit-il. Il possède une maison qu’il met à ma disposition lorsque je suis de passage ici.

        La maison en question était en réalité un véritable palazzo situé en bordure du Grand Canal. Lorsque Alix sonna à la porte, une vieille dame vêtue de noir vint leur ouvrir. En découvrant son visiteur, elle se fendit d’un chaleureux sourire et le serra affectueusement dans ses bras avant de se lancer dans une longue tirade en italien.

        Alix répondit de façon plus succincte et la vieille dame lança un regard malicieux en direction de Leila. Celle-ci se sentit rougir. La gouvernante éclata alors de rire et leur fit signe d’entrer.

        En pénétrant dans le hall du palais, Leila ne put réprimer une exclamation admirative. La pièce était entièrement recouverte de fresques murales qui devaient dater de la renaissance et l’effet d’ensemble était saisissant.

        Ils gravirent le large escalier de pierre qui permettait d’accéder à l’étage. La gouvernante leur ouvrit l’une des portes en bois massif qui donnaient sur le palier, révélant une immense suite dans laquelle trônait un splendide lit à baldaquin.

        Lorsqu’ils s’avancèrent à l’intérieur, la vieille dame referma discrètement la porte derrière eux. Quelques instants plus tard, ils entendirent ses pas s’éloigner sur les marches de pierre.

        Leila se tourna vers Alix qui la contemplait en silence. Ils n’étaient éclairés que par la lumière qui filtrait par la fenêtre donnant sur le Grand Canal. Cette pénombre aida Leila à maîtriser le mélange de nervosité et de timidité qui l’habitait et elle fit un pas vers Alix.

        Ce dernier s’avança à son tour et ils se retrouvèrent face à face. Il tendit alors la main vers elle et plongea ses doigts dans ses longs cheveux noirs. Se penchant alors vers elle, il posa ses lèvres sur les siennes.
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        Jamais Alix n’avait désiré quelqu’un à ce point. Et tandis que leurs lèvres se mêlaient, il dut faire appel à toute la force de sa volonté pour réprimer sa propre ardeur. Car il était bien décidé à ce que ce moment soit parfait.

        Il voulait profiter de chaque instant, prendre tout son temps pour découvrir le corps de cette femme qui l’obsédait nuit et jour depuis qu’il l’avait rencontrée. En dépit de sa timidité et de la distance qu’elle s’était efforcée de maintenir entre eux, il lui avait semblé deviner en elle une forme de sensualité contenue.

        Et comme leurs baisers se faisaient plus passionnés, il comprit qu’il ne s’était pas trompé. La ferveur avec laquelle elle répondait à chacune de ses audaces dépassait tout ce qu’il avait pu imaginer.

        En sentant son corps souple et brûlant se serrer contre le sien, il sentit redoubler l’envie qu’il avait d’elle. Elle était à présent si intense qu’elle en devenait presque douloureuse. Et lorsqu’elle gémit contre ses lèvres, il ne put résister à la tentation de la toucher.

        Ses mains glissèrent de ses joues jusqu’à sa poitrine sur laquelle elles se posèrent. Loin de se dérober à cette exploration, elle se pressa contre ses paumes. A travers le tissu de sa tunique, il pouvait sentir ses tétons qui se dressaient sous l’effet du désir.

        Un grondement sourd lui échappa et sa bouche quitta celle de Leila pour se poser au creux de son cou. Elle renversa la tête en arrière, s’offrant à lui sans fausse pudeur. Le goût de sa peau fit monter la fièvre qui l’habitait. Il se mêlait à l’odeur affolante de son parfum.

        Elle plongea alors ses doigts dans ses cheveux, le faisant violemment frissonner. Encouragé par cette caresse, il entreprit de déboutonner la tunique de Leila. Le soutien-gorge de dentelle blanche qu’elle portait mettait parfaitement en valeur la couleur ambrée de sa peau et le galbe de sa poitrine.

        — Tu es si belle, murmura-t-il avant de se pencher pour parsemer la naissance de ses seins d’une pluie de petits baisers.

        *  *  *

        Leila ferma les yeux, s’abandonnant à la magie des mots qu’Alix venait de prononcer et au flot de sensations qui montait en elle, menaçant de la submerger. Il lui semblait qu’une digue s’était rompue en elle. Elle n’éprouvait plus aucune honte, plus aucune fausse pudeur.

        Le besoin qu’elle avait d’Alix était bien plus intense que toutes les raisons qu’elle aurait pu avoir d’y résister. Lorsqu’il dégrafa son soutien-gorge et captura l’un de ses seins entre ses lèvres, elle tressaillit de part en part. Un brusque accès de plaisir déferla en elle, de la pointe de son téton jusqu’au plus profond d’elle.

        Elle pressa ses cuisses l’une contre l’autre pour tenter d’atténuer le désir presque douloureux qui pulsait en elle. Mais cela ne fit que l’alimenter. Se mordant la lèvre inférieure pour ne pas crier, elle s’accrocha aux épaules d’Alix dont les caresses se faisaient toujours plus audacieuses.

        Jamais elle n’avait éprouvé un plaisir aussi impérieux. C’était peut-être en partie à cause de l’abstinence qu’elle s’était imposée durant si longtemps. Mais il y avait autre chose. Une forme d’alchimie qui existait entre Alix et elle et qu’elle avait perçue dès l’instant où il était entré dans sa boutique.

        Il abandonna alors sa poitrine pour descendre le long de son ventre frémissant. Il fit alors glisser le salwar qu’elle portait.

        — Ce n’est pas juste, articula-t-elle d’une voix que le désir rendait méconnaissable.

        Il lui jeta un regard interrogatif.

        — Moi aussi, je veux te voir, lui dit-elle.

        Alix sourit et se remit debout, écartant légèrement les bras comme pour s’offrir à elle. D’une main légèrement tremblante, Leila le débarrassa de sa veste avant de déboutonner sa chemise.

        Elle put enfin admirer les larges épaules d’Alix, son torse parfaitement sculpté et son ventre plat. Incapable de résister à la tentation, elle continua à le dévêtir. Ses jambes étaient longues et musclées et son caleçon ne pouvait dissimuler le désir qu’il avait d’elle.

        Il était plus magnifique encore que dans son imagination. Et l’idée qu’elle était sur le point de faire l’amour avec lui lui donnait presque le vertige. S’avançant vers elle, il la souleva de terre avec une facilité déconcertante pour l’emporter jusqu’au lit à baldaquin sur lequel il l’étendit précautionneusement.

        Enlacés, ils roulèrent sur le matelas en se dévorant de nouveau de baisers. Leurs corps se pressaient l’un contre l’autre. Leurs mains se cherchaient, leurs membres se mêlaient et elle sentait son torse se presser contre ses seins, son sexe contre son ventre.

        Son sang paraissait s’être mué en lave et son être tout entier se consumait intérieurement. Mais Alix prenait son temps, faisant enfler encore le besoin qu’ils avaient l’un de l’autre. Leila n’était plus que manque. Et elle savait que lui seul pourrait la combler.

        Lorsqu’il lui ôta enfin sa culotte et que sa main se posa doucement entre ses cuisses, elle fut parcourue d’un tressaillement incontrôlable. Un cri inarticulé jaillit de ses lèvres. Mais déjà, les doigts d’Alix s’insinuaient en elle, faisant voler en éclats les derniers vestiges de maîtrise qu’elle conservait encore.

        Terrassée par un orgasme d’une rare violence, elle ne chercha pas à lutter contre le plaisir qui déferlait et s’insinuait au plus profond d’elle. Elle n’aurait su dire combien de temps cela dura. Mais lorsqu’elle reprit ses esprits, elle s’aperçut qu’Alix faisait mine de s’écarter.

        Refusant de le laisser partir, elle noua ses jambes autour de son corps, le guidant en elle. Alix émit un gémissement sourd et ses mains se crispèrent sur les draps tandis qu’il plongeait plus loin encore dans son fourreau de chair palpitant.

        Leila commença à onduler sous lui, se creusant pour accompagner et amplifier chacune de ses impulsions.

        — Leila…, articula-t-il.

        Se redressant légèrement, elle le fit taire d’un baiser passionné. Vaincu, Alix bascula sur le côté et elle se retrouva au-dessus de lui. Sans hésiter, elle se laissa glisser le long de son membre, s’empalant sur lui. Ses ongles mordirent son torse sur lequel elle prenait appui, lui arrachant un cri de douleur et de plaisir mêlés.

        Jamais elle n’avait fait l’amour de cette façon. Jamais elle ne s’était sentie aussi libre, aussi désinhibée. Pour la première fois de sa vie, elle avait l’impression d’être pleinement en contrôle. Et c’était une sensation grisante.

        Elle accéléra encore le rythme de leur étreinte, les entraînant toujours plus loin. Et comme le plaisir enflait de nouveau en elle, elle lutta pied à pied contre l’orgasme qui menaçait de l’emporter, refusant d’y succomber seule.

        Son corps tout entier était en feu. Son cœur battait à tout rompre. Chacune de ses impulsions manquait la faire basculer. Mais elle tint bon. Et ce n’est que lorsqu’elle sentit Alix se raidir encore un peu plus en elle qu’elle s’autorisa enfin à céder.

        Le plaisir qui déferla en elle était bien plus intense encore que la première fois. Il dépassait tout ce qu’elle avait pu connaître jusqu’alors — tout ce qu’elle avait pu imaginer. C’était une lame de fond qui balayait tout sur son passage, faisant voler en éclats ses certitudes.

        Et alors même qu’elle s’y abandonnait, elle eut l’impression fugace qu’Alix et elle ne faisaient qu’un seul être.

        *  *  *

        Pendant ce qui lui parut une éternité, Alix demeura étendu aux côtés de Leila, la tenant par la main. Le cœur battant à tout rompre, le souffle court, il s’efforçait vainement de comprendre ce qui venait de lui arriver.

        D’ordinaire, quand il faisait l’amour, il conservait toujours le contrôle de ses actes. Mais cette fois-ci, force était de reconnaître qu’il avait totalement perdu toute maîtrise de lui-même.

        La passion dévorante que lui inspirait Leila s’était révélée plus forte que sa raison, lui faisant perdre de vue les précautions les plus élémentaires.

        — Qu’y a-t-il ? lui demanda Leila d’un ton inquiet.

        Il ne s’aperçut qu’alors qu’il venait de jurer à voix haute.

        — Nous n’avons pas utilisé de préservatif, lui dit-il.

        Un long silence accueillit cette remarque.

        — Est-ce que tu prends la pilule ? ajouta-t-il enfin.

        — Non, soupira-t-elle. Mais je ne pense pas que nous courions de risque. Je viens juste d’avoir mes règles.

        — Tout de même, j’aurais dû y penser. Cela ne m’arrive jamais…

        — Tant mieux, répondit Leila d’un ton faussement léger.

        — Ce que je veux dire, reprit-il, c’est que dans ma position, je ne peux me permettre aucun accident…

        Leila se redressa sur un coude et le contempla pensivement.

        — C’est vrai, murmura-t-elle. J’avais complètement oublié que tu étais un roi…

        Alix regretta presque d’avoir soulevé la question. Il ne voulait pour rien au monde que le rappel de son titre ne les éloigne l’un de l’autre. Malheureusement, dans ce cas de figure précis, il n’était pas concerné uniquement en tant qu’homme mais aussi en tant que souverain.

        L’exemple de son propre père aurait pourtant dû lui servir de leçon. Il avait collectionné les maîtresses et plusieurs d’entre elles avaient affirmé par la suite qu’il était le père de leur enfant.

        A chaque fois, ces allégations s’étaient révélées infondées. Mais il n’en avait pas moins fait l’objet d’enquêtes publiques embarrassantes qui avaient certainement contribué à écorner l’image de la royauté et avaient donc joué un rôle dans la chute du régime et l’assassinat des membres de sa famille.

        — Je suis désolé, Leila, lui dit-il. Cela ne se produira plus, je te le promets.

        — Est-ce une façon de me dire que je n’aurai plus de nouvelles après cette nuit ? lui demanda-t-elle.

        L’ironie qu’elle affichait masquait mal son inquiétude et il la rassura d’un éclat de rire.

        — Comment peux-tu penser une chose pareille après ce qui vient de se passer ? s’exclama-t-il. Pourquoi renoncerions-nous à quelque chose d’aussi extraordinaire ?

        Un pâle sourire se dessina sur les lèvres de Leila.

        — Je suis heureuse que tu aies trouvé ça bien, toi aussi, répondit-elle.

        — Bien ? protesta-t-il. Mais c’était mieux que cela ! Fabuleux, incroyable, stupéfiant… Choisis le terme que tu voudras.

        — Magique, répondit-elle sans hésiter. Toute cette soirée était magique…

        Sur ces mots, Leila posa doucement sa tête sur la poitrine d’Alix. Quelques instants plus tard, il comprit au rythme de sa respiration qu’elle s’était endormie. Il continua pourtant à lui caresser tendrement les cheveux en se demandant ce qui était en train de lui arriver.

        La réponse lui vint au moment même où il était sur le point de succomber à son tour au sommeil : jamais il ne s’était senti aussi heureux qu’en cet instant.

        *  *  *

        Le lendemain matin, après avoir fait l’amour et avalé un copieux petit déjeuner, ils prirent un bateau taxi pour regagner l’aéroport. Et tandis que la cité aux mille canaux s’éloignait derrière la poupe de leur embarcation, Leila avait l’impression d’émerger d’un songe aussi merveilleux qu’éphémère.

        Une douce langueur s’attardait toujours en elle, souvenir de leur étreinte matinale. Mais elle prenait conscience qu’en dépit des promesses que lui avait faites Alix, la veille, elle ne pouvait se permettre de s’attacher à lui.

        Qu’ils sortent ensemble durant quelques jours, quelques semaines ou même quelques mois, le rêve prendrait fin tôt ou tard. Et elle devait s’y préparer, ne rien attendre de lui, ne rien espérer d’autre que le plaisir de sa compagnie les nuits qu’elle passerait entre ses bras.

        Or elle pressentait déjà que ce ne serait pas si facile. Elle n’avait jamais appris à séparer son désir de ses sentiments. Au contraire, ils lui avaient toujours paru procéder d’un même élan. Parviendrait-elle aujourd’hui à contenir les mouvements de son propre cœur ?

        — Tu as l’air bien sombre, remarqua Alix. Aurais-tu préféré rester à Venise un peu plus longtemps ?

        Elle secoua la tête.

        — Je pourrais repousser cette réunion, si tu veux, ajouta-t-il.

        — Non, répondit-elle. Moi aussi, il faut que j’aille travailler, de toute façon…

        — Est-ce que tu es disponible, ce soir ?

        Elle lui jeta un regard incertain.

        — Tu es sûr que c’est une bonne idée ?

        — Es-tu vraiment prête à te contenter de cette nuit ? lui demanda-t-il gravement.

        Elle secoua la tête. A quoi aurait-il servi de se mentir ? Elle voulait passer autant de temps que possible en sa compagnie, fût-ce au risque de se faire briser le cœur.

        — Je ne veux pas être ta maîtresse, lui dit-elle en le regardant droit dans les yeux.

        Il haussa les sourcils d’un air interrogateur.

        — Je ne veux pas que tu me considères comme un simple accessoire, précisa-t-elle. Je ne veux pas que tu me combles de cadeaux. Mon affection n’est pas à vendre.

        — Je n’ai jamais pensé…, commença-t-il.

        Elle l’interrompit d’un geste.

        — Je ne me fais pas d’illusions pour autant, poursuivit-elle. Je ne serai pas non plus une petite amie. Juste une amante. Mais puisque tel est le cas, tu dois me promettre de protéger notre intimité. Je ne tiens pas à voir mon nom s’étaler dans les journaux, jeté en pâture au public.

        Alix tressaillit légèrement.

        — Je comprends, répondit-il. Et je te promets que cela n’arrivera pas.

        Leila aurait voulu en être convaincue. Mais Alix était déjà venu la voir à plusieurs reprises dans sa boutique. Il avait aussi parlé d’elle avec Ricardo, le concierge de son hôtel, qui avait très bien pu faire allusion au dîner qu’ils avaient pris dans sa suite. On les avait vus également à l’opéra et au restaurant…

        — Il faudra nous montrer plus discrets à l’avenir, lui dit-elle.

        — Je te le promets, lui répondit solennellement Alix. Tout ce qui m’importe, c’est de te revoir.

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        — Votre Majesté ? Ici la terre, vous m’entendez ?

        Tiré de sa rêverie, Alix se tourna vers Andres. Son conseiller était venu de Saint-Croix dans le plus grand secret pour s’entretenir avec lui de la situation politique de l’île et mettre au point la stratégie qui devait aboutir à la restauration de la royauté.

        Les prochains jours seraient particulièrement cruciaux et ils n’avaient pas le droit à l’erreur. Malheureusement, les pensées d’Alix ne cessaient de partir à la dérive pour s’en retourner inévitablement vers les lagunes de Venise.

        Il ne parvenait toujours pas à comprendre ce qui s’était passé exactement cette nuit-là. Cela avait été bien plus qu’une simple aventure.

        Magique. C’était le mot que Leila avait employé. Et elle ne s’était pas trompée. Car Alix était bel et bien tombé sous son charme, envoûté par cette femme qui ne ressemblait à aucune autre et l’avait déjà conduit plus loin que toutes celles qui l’avaient précédée. A l’exception d’une seule, bien sûr…

        — Alix ?

        — Je suis désolé, s’excusa-t-il. La nuit a été courte…

        Une lueur d’amusement étincela dans les yeux de son conseiller.

        — Dois-je en déduire que vous avez fait une nouvelle conquête ?

        Alix se prit à songer que si quelqu’un avait été conquis, c’était plutôt lui. Mais il se contenta de hocher la tête.

        — Eh bien ! s’exclama Andres, admiratif. Vous êtes de plus en plus rapide ! D’habitude, il s’écoule au moins une semaine ou deux avant que vous ne rencontriez quelqu’un d’autre…

        Seul Andres pouvait se permettre une telle ironie. En temps normal, il aurait probablement ri de la plaisanterie mais cette fois-ci, elle éveilla en lui une pointe de remords qu’il ne s’expliquait pas vraiment.

        — Quand pouvons-nous espérer voir apparaître dans la presse des photos de cette nouvelle escapade ? s’enquit Andres.

        Alix se rappela ce que lui avait demandé Leila le matin même. Contrairement à la plupart des femmes qu’il avait fréquentées jusqu’alors, elle ne tenait surtout pas à ce que leur liaison soit rendue publique.

        — Vous tenez toujours à donner l’impression que je ne m’intéresse pas vraiment au trône, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Andres.

        — Plus que jamais, acquiesça ce dernier. Cela affaiblira l’opposition.

        — Mais cela ne risque-t-il pas de décourager ceux qui me soutiennent ?

        — Je ne le pense pas. Etant donné les circonstances, le temps joue en notre faveur. Plus tard vous vous déclarerez et plus vous bénéficierez de l’effet de surprise.

        — Dans ce cas, je pourrais peut-être m’éclipser pendant une semaine ou deux sur l’île que j’ai achetée dans les Caraïbes.

        — Pourquoi pas ? répondit Andres. Surtout si vous laissez filtrer quelques photos de vous vous ébattant au soleil en compagnie de l’une de ces sublimes créatures que vous avez l’habitude de fréquenter…

        — C’est précisément mon idée, acquiesça Alix.

        — Le seul problème, c’est que l’île en question est vraiment loin de tout. Je doute qu’un paparazzi parvienne à s’y aventurer.

        — Justement, c’est sur cela que je compte. C’est l’un de mes hommes qui prendra les photos en question. Il choisira uniquement celles qui ne permettent pas d’identifier ma petite amie. Leila tient à son intimité.

        Andres lui jeta un regard étonné. Le terme qu’Alix venait d’employer ne lui avait probablement pas échappé et il devait s’interroger à ce sujet.

        — Nous partirons dès demain, déclara Alix qui n’avait aucunement envie de répondre aux questions muettes qui se lisaient dans les yeux de son conseiller.

        *  *  *

        Leila considéra Alix avec des yeux ronds.

        Il venait tout juste de la rejoindre dans sa boutique en prenant soin de passer par la porte de derrière. Le baiser qu’ils avaient échangé alors avait suffi à rallumer la passion incandescente dont elle avait vainement cherché à étouffer les braises durant toute cette journée.

        Mais la stupeur que lui avait inspirée sa proposition lui avait presque fait oublier l’envie qu’elle avait de lui.

        — Tu es sérieux ? balbutia-t-elle, sidérée.

        Il hocha gravement la tête.

        — Cela nous permettra d’apprendre à mieux nous connaître, répondit-il en souriant. C’est une île magnifique, un endroit paradisiaque, loin de tout. Je peux partir pour dix jours.

        Leila hésita, déchirée entre des aspirations contradictoires.

        — Je ne peux pas me permettre d’abandonner la boutique pendant aussi longtemps, soupira-t-elle enfin.

        — J’y ai pensé, répondit Alix sans se démonter le moins du monde. Je pourrais engager quelqu’un pour te remplacer pendant ces petites vacances.

        La proposition était terriblement tentante.

        — Mais nous n’avons passé qu’une seule nuit ensemble, objecta-t-elle, s’efforçant de demeurer rationnelle. Qui te dit que nous n’allons pas nous entre-tuer, seuls sur une île déserte pendant dix jours ?

        Alix éclata de rire.

        — Je te promets que les choses n’en arriveront pas là. Quoi qu’il arrive, si cela ne marche pas entre nous, nous pourrons rentrer à n’importe quel moment. Mais très franchement, je doute que nous le fassions…

        Leila en doutait également. Mais elle songeait avec angoisse qu’un tel séjour l’empêcherait totalement de conserver ses distances vis-à-vis d’Alix. Il lui serait alors beaucoup plus difficile de se préserver.

        Mais comment aurait-elle pu refuser une telle proposition ? Dix jours sur une île paradisiaque en compagnie d’un homme dont la seule vue la rendait folle de désir, c’était le genre d’occasion que l’on ne rencontrait probablement qu’une fois dans sa vie…

        — Leila ? fit Alix, la tirant de ses réflexions. Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ?

        — Cela ne durera pas, murmura-t-elle.

        Le sourire d’Alix vacilla légèrement.

        — Non, répondit-il en la regardant droit dans les yeux. Sans doute pas. Cela ne dure jamais indéfiniment. Mais pourquoi n’en profiterions-nous pas tant que c’est le cas ?

        Ce fut peut-être l’honnêteté de sa réponse qui l’emporta, en définitive. Alix ne lui mentait pas. Il n’avait aucunement l’intention de la manipuler comme l’avait fait Pierre. Et jamais il ne la ferait souffrir — consciemment du moins…

        — C’est d’accord, répondit-elle enfin. Je viens avec toi.

        *  *  *

        Si Leila n’avait jamais pris un avion de sa vie, elle était en train de rattraper très rapidement ce retard. Après avoir pris un vol de Paris à Nassau, Alix et elle avaient embarqué sur un petit bimoteur qui les avait conduits jusqu’à l’île de la Paix.

        Tandis que l’appareil amorçait lentement sa descente en direction de la petite piste d’atterrissage située en contrebas, Leila admirait le paysage de rêve qui s’offrait à ses yeux. L’île était presque entièrement recouverte d’une forêt impénétrable de palmiers et de banians. Mais la côte était ourlée de magnifiques plages de sable blanc.

        La partie la plus surélevée avait été déboisée et aplanie. Une grande maison de style colonial se dressait là, entourée d’un immense jardin fleuri. C’était un endroit splendide et préservé, un havre de paix et de sérénité perdu au milieu de l’océan.

        Leila se prit alors à penser qu’elle avait sans doute bien fait d’accepter l’invitation d’Alix. Car ce cadre enchanteur conférerait à son séjour ici un caractère presque irréel. Il lui serait moins difficile de se convaincre que ce n’était qu’une parenthèse, une escapade sans lendemain.

        Lorsque l’avion se fut posé sur la piste, ils chargèrent leurs bagages dans l’unique voiture de la petite île, une vieille jeep cabossée sur le capot de laquelle était peint un drapeau pirate.

        — Est-ce que tu veux que je te fasse faire le tour du propriétaire ? suggéra Alix.

        Leila ne l’avait jamais vu aussi détendu qu’en cet instant. Dans l’avion, il avait troqué son costume contre un short et un T-shirt qui mettaient parfaitement en valeur ses longues jambes et ses larges épaules. Le simple fait de le regarder suffit à allumer en elle un désir lancinant que lui seul pourrait satisfaire.

        — Avec plaisir, répondit-elle d’une voix légèrement rauque.

        Après avoir pris congé du pilote qui repartait aussitôt pour Nassau, ils grimpèrent dans la jeep.

        — Accroche-toi bien ! lui cria Alix avant de démarrer en trombe.

        Leila ne tarda pas à comprendre que pour circuler sur les pistes qui serpentaient à travers la végétation très dense de l’île, le 4x4 était une nécessité. Cahotés en tous sens par les sauts et les sursauts du véhicule, ils fonçaient en riant comme des enfants à travers la canopée.

        A cette occasion, Leila s’aperçut que, pour quelqu’un qui se déplaçait le plus souvent à l’arrière d’une limousine, Alix était un conducteur chevronné. Il maniait la jeep avec l’assurance d’un pilote de rallye.

        Après quelques minutes de folle équipée, il s’arrêta dans une petite clairière et sauta au bas de son véhicule.

        — Où sommes-nous ? lui demanda Leila, curieuse.

        — Suis-moi et tu le sauras…

        Sans attendre, il s’avança vers un sentier qui s’enfonçait dans les bois et ne tarda pas à disparaître sous le couvert des arbres. Après un instant d’hésitation, Leila descendit de voiture et lui emboîta le pas. Le long du sentier, elle eut la surprise de retrouver successivement son T-shirt, son short et son caleçon.

        Elle déboucha enfin sur une petite plage au sable blanc si fin que l’on aurait pu croire qu’il s’agissait de farine. Alix se tenait juste au bord de l’eau et il était entièrement nu. Leila se figea, le cœur battant. Elle ne put s’empêcher d’admirer sa silhouette athlétique.

        — Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle enfin.

        — Je vais me baigner, bien sûr. Déshabille-toi et viens me rejoindre…

        — Mais… Et si quelqu’un nous voyait ? protesta-t-elle.

        Alix éclata de rire.

        — Je te rappelle que nous sommes sur une île déserte ! Tends l’oreille ! Qu’entends-tu ?

        Leila prêta l’oreille et dut bien reconnaître qu’elle ne percevait rien d’autre que les bruissements des palmes et le chant des oiseaux. Ils étaient seuls au monde.

        — Pourquoi crois-tu que j’ai décidé d’acheter cette île ? s’exclama joyeusement Alix.

        Après quelques instants d’hésitation, Leila se décida à l’imiter et commença à se défaire de ses vêtements. Alix ne la quittait pas des yeux et elle sentit monter en elle une pointe d’embarras. Certes, il l’avait déjà vue dénudée. Mais cela s’était passé de nuit et tous deux se trouvaient alors sous l’influence de la passion.

        Se déshabiller ainsi devant lui en plein jour était nettement plus intimidant et, paradoxalement, bien plus intime. Mais n’était-ce pas précisément pour cela qu’elle était venue ici ? Pour partager la vie d’Alix, fût-ce pour quelques jours ?

        Evitant soigneusement son regard, elle acheva de se dévêtir et s’élança en direction de la mer. D’un mouvement gracieux, elle plongea dans les eaux couleur d’émeraude et fit quelques brasses pour s’éloigner du rivage.

        Quelques instants plus tard, elle entendit un bruit d’éclaboussure derrière elle et Alix la rejoignit. Avant même qu’elle ait compris ce qu’il s’apprêtait à faire, il la prit dans ses bras et l’embrassa avec passion.

        Instantanément, la gêne qu’elle avait éprouvée disparut, laissant place à un mélange explosif de désir et de joie.

        *  *  *

        Jamais au cours de son existence, Leila ne s’était sentie aussi bien. Cela faisait presque une semaine qu’Alix et elle étaient arrivés sur l’île et, depuis lors, ils avaient passé le plus clair de leur temps à faire l’amour, à discuter de tout et de rien, à se baigner dans le lagon et à profiter des talents de cuisinière de Matilde, la gouvernante de la propriété.

        Jusqu’alors, jamais elle n’aurait imaginé pouvoir se satisfaire d’une existence aussi indolente. Mais sur cette île, tout était différent. Ici, il lui semblait être quelqu’un d’autre, quelqu’un de plus libre et de plus insouciant.

        Ce matin-là, elle s’était réveillée plus tôt qu’Alix et avait décidé d’aller courir. Elle aimait ce moment de la journée, lorsque l’air n’était pas encore saturé de chaleur. Dans la jungle qui recouvrait la petite île, la vie s’éveillait. Les oiseaux célébraient la naissance du jour, faisant résonner un véritable concert de chants exotiques.

        Sous ses baskets, l’épaisse couche d’humus formait un tapis qui donnait un peu plus de ressort à chacune de ses foulées. C’était infiniment plus agréable que d’aller courir sous la pluie au jardin des Tuileries, songea-t-elle avec une pointe d’amusement.

        Comme elle se faisait cette réflexion, elle émergea de la forêt et traversa les pelouses en direction de la maison qui dressait sa silhouette immaculée contre le bleu du ciel. Il était presque 9 heures et la température commençait rapidement à monter.

        Leila ralentit progressivement le rythme de sa course. Elle gravit les marches de la véranda et pénétra dans la maison au moment précis où Matilde s’apprêtait à en sortir.

        — Bonjour, miss, s’exclama la gouvernante en lui décochant un sourire cordial. Comment s’est passé ce jogging ?

        — Ça m’a fait beaucoup de bien, répondit Leila. Est-ce qu’Alix est réveillé ?

        — Il est au salon. Il vous attend pour prendre le petit déjeuner. J’allais justement chercher des œufs. Comment prendrez-vous les vôtres ?

        — Brouillés, si cela ne vous ennuie pas.

        — Je vous prépare ça tout de suite.

        Comme Leila s’apprêtait à aller retrouver Alix, Matilde la retint par le bras.

        — Vous êtes la première, vous savez, lui dit-elle.

        Leila lui jeta un regard interrogateur.

        — La première femme qu’il invite à venir ici, précisa la gouvernante.

        Sur ce, elle s’éloigna. Leila demeura quelques instants pensive, se demandant ce que Matilde avait voulu lui faire comprendre. Pensait-elle qu’Alix éprouvait à son égard quelque chose de particulier ? Qu’il ne la voyait pas simplement comme une maîtresse parmi d’autres ?

        Elle aurait voulu le croire, bien sûr. Mais elle savait parfaitement combien ce genre de désir pouvait se révéler dangereux. Une fois de plus, elle se répéta qu’elle ne devait rien espérer de plus que cette escapade au paradis. D’ailleurs, Alix et elle n’avaient jamais parlé d’avenir, se contentant de vivre au jour le jour et de profiter de l’instant présent.

        Réprimant un soupir, Leila alla rejoindre son amant dans le grand salon. Il était confortablement assis sur le canapé et discutait au téléphone.

        — Je vais devoir vous quitter, dit-il à son correspondant dès qu’il vit entrer Leila. Je vous rappellerai dans la journée, d’accord ?

        Après avoir pris congé, il raccrocha et se leva pour venir l’embrasser.

        — Je ne voulais pas te déranger, s’excusa-t-elle.

        — Ce n’était pas urgent, lui assura-t-il. Je recontacterai Andres dans la journée…

        — Andres ? répéta-t-elle, curieuse.

        — C’est mon conseiller politique, expliqua-t-il.

        — Un conseiller politique ? Est-ce que cela signifie que tu comptes un jour remonter sur le trône de Saint-Croix ?

        Alix lui jeta un regard à la fois étonné et légèrement méfiant.

        — Peut-être un jour, répondit-il enfin. Si l’occasion se présente… Mais cela pourrait prendre du temps. J’ai bien peur que mon père n’ait pas laissé un très bon souvenir à ses sujets.

        Leila le considéra avec curiosité.

        — Comment était-il ? lui demanda-t-elle.

        Une lueur douloureuse passa dans les yeux d’Alix.

        — Tu n’es pas obligé de me répondre, ajouta-t-elle vivement.

        Alix secoua la tête.

        — Il ne sert à rien de se voiler la face, soupira-t-il. Mon père était un homme corrompu. Il est né avec une cuillère d’or dans la bouche et a grandi dans un milieu privilégié. Il n’a jamais eu à se battre, n’a jamais eu à faire ses preuves… Mon grand-père était un bon souverain mais un père bien trop faible. Il a laissé son fils faire ce qu’il voulait sans jamais le rappeler à l’ordre. Il espérait que son mariage avec ma mère aurait un effet bénéfique mais tel n’a pas été le cas…

        Alix s’était exprimé d’une voix distante, presque indifférente. Mais le soupir qui lui échappa alors prouva à Leila que ces événements l’avaient profondément affecté.

        — Ma mère a eu sa part de responsabilité, j’imagine, reprit-il. Elle passait le plus clair de son temps hors de Saint-Croix, à Rome, Paris ou New York. Mon père collectionnait les maîtresses sans même s’en cacher. C’était un véritable défilé… En revanche, il paraissait se désintéresser complètement de son pays et de sa famille. Max et moi n’avions de contact qu’avec les domestiques et nos précepteurs.

        — Max était ton petit frère n’est-ce pas ?

        Alix hocha la tête.

        — Est-ce que vous étiez proches, tous les deux ?

        — Très proches. Lorsqu’il est mort, j’ai failli sombrer complètement…

        Leila hésita un instant avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Comment est-ce arrivé ?

        — Un jour où mes parents se trouvaient tous les deux à la maison, pour une fois, une femme s’est présentée aux portes du palais en demandant à voir mon père. Elle était venue avec son bébé qui était malade. Elle lui a dit que l’enfant était de lui et qu’elle avait besoin d’un peu d’argent pour le soigner. Mon père n’a rien voulu entendre et l’a fait jeter dehors par sa garde…

        Il demeura quelques instants silencieux, attendant qu’elle poursuive.

        — Il se trouve qu’il y avait ce jour-là une équipe de télévision qui était venue faire un reportage au palais. Toute la scène a été filmée. Les militaires ont tout de suite compris le parti qu’ils pouvaient tirer de ces images. Au cours des jours qui ont suivi, elles ont été diffusées en boucle. Des manifestations se sont organisées. Au lieu d’apaiser la situation, mon père a traité ces protestataires par le mépris. Il a même fait charger la police. C’en était trop. En quelques heures, les manifestations pacifiques se sont changées en véritable révolution. Le palais a été envahi. Après coup, j’ai compris que les militaires avaient armé quelques têtes brûlées. Ce sont eux qui ont abattu mes parents et mon frère…

        — Je suis désolée, murmura Leila, le cœur serré par l’émotion.

        — Je n’ai dû mon propre salut qu’au sang-froid d’Andres qui m’a fait quitter le palais dès qu’il a senti que les choses allaient mal tourner. En l’espace de quelques jours, les militaires ont pris le pouvoir et ont déclaré la loi martiale pour assurer la sauvegarde nationale.

        — Comment se fait-il qu’ils ne t’aient pas rendu la couronne par la suite ?

        — Ils voulaient le pouvoir depuis le début. Et lorsqu’ils l’ont eu, ils ont soutenu en sous-main la campagne de dénigrement très violente qui s’est exercée contre mon père et contre la couronne. Après avoir laissé pourrir la situation, ils n’ont eu qu’à déclarer que le plus sage était d’abolir la royauté une fois pour toutes.

        — Et personne ne t’a soutenu ?

        — Si, bien sûr. Mais les militaires avaient déjà verrouillé les médias et les partisans de la couronne n’ont pas pu se faire entendre. Le référendum a été honteusement truqué et des pressions se sont exercées sur tous ceux qui voulaient dénoncer ces manœuvres. On a parlé de détentions arbitraires et même de torture. Malheureusement, le temps que la communauté internationale s’en émeuve, la royauté avait déjà été abolie…

        Un triste sourire se dessina sur les lèvres d’Alix.

        — Je sais que je n’y suis pour rien, reprit-il. J’étais bien trop jeune, à l’époque, et je n’avais pas l’argent et les contacts nécessaires pour m’opposer efficacement à ce coup d’Etat. Mais cela ne m’a pas empêché de me sentir coupable de n’avoir rien pu faire…

        — C’est souvent le cas de ceux qui survivent aux catastrophes, quelles qu’elles soient, remarqua Leila d’un ton qui se voulait réconfortant.

        — Il paraît, acquiesça Alix d’un air sombre. Quoi qu’il en soit, je me suis juré que la mort de mon frère ne resterait pas impunie…

        Quelque chose dans la voix d’Alix fit comprendre à Leila qu’il ne s’agissait pas de paroles en l’air. D’une façon ou d’une autre, il était bien décidé à réparer l’injustice qui avait été commise à Saint-Croix.

        Mais elle était prête à parier que peu de gens étaient au courant des véritables intentions de cet homme que l’on présentait à tort comme un play-boy irresponsable.
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        Alix était accoudé à la balustrade de la véranda et observait pensivement Leila qui était en pleine discussion avec le jardinier du domaine. Ce dernier paraissait sous le charme, ce qui n’avait rien d’étonnant : elle avait le don de s’attirer la sympathie de tous les gens qu’elle rencontrait.

        Plus il passait de temps en sa compagnie et plus Alix découvrait de raisons d’admirer la jeune femme. Il s’était rapidement aperçu de son intelligence, mais il avait découvert depuis qu’elle était douée d’une intuition tout aussi aiguisée.

        Il ne se lassait pas de discuter avec elle. C’était d’autant plus étonnant que jamais auparavant il n’avait passé tant de temps en compagnie d’une même personne. Or loin d’entamer l’attirance qu’ils éprouvaient l’un envers l’autre, cette cohabitation n’avait fait que la renforcer.

        Mais le moment était venu pour eux de rentrer en Europe. Et ce retour sonnerait hélas le glas de leur liaison. Car Alix ne pouvait se permettre de rentrer à Saint-Croix avec une maîtresse. Cela rappellerait à son peuple de trop fâcheux souvenirs.

        De plus, il devrait se consacrer exclusivement à la reprise en main du pays et n’aurait plus un seul instant à consacrer à sa vie amoureuse.

        Comme si elle avait senti qu’il était en train de penser à elle, Leila se tourna alors vers lui et lui décocha l’un de ces sourires éclatants dont elle avait le secret. Une fois de plus, il ne put s’empêcher d’admirer la grâce et le naturel qui émanaient d’elle.

        Elle échangea encore quelques mots avec le jardinier qui lui tendit une boîte en plastique qu’elle accepta avec reconnaissance. Elle lui serra la main et se détourna pour rejoindre Alix.

        — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il en désignant la boîte qu’elle tenait à la main.

        — Des fleurs, répondit-elle. J’avais posé des questions à Lucas au sujet de certaines plantes dont l’odeur me paraissait intéressante et il m’a préparé une sélection de celles qui pourraient se conserver suffisamment longtemps. Avec un peu de chance, je parviendrai à les distiller…

        Leila s’interrompit et jeta un coup d’œil à sa montre.

        — C’est l’heure, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix qui trahissait le peu d’enthousiasme qu’elle éprouvait à l’idée de quitter l’île.

        Alix hocha la tête.

        — L’avion s’est posé il y a quelques minutes. Nous ferions mieux de ne pas trop tarder.

        — D’accord, acquiesça-t-elle. Je vais chercher mes affaires.

        Elle fit mine de se diriger vers la porte-fenêtre mais s’immobilisa brusquement.

        — Merci, lui dit-elle d’une voix vibrante d’émotion à peine contenue. Ça a été un moment magique.

        Alix avala difficilement sa salive. L’idée de la quitter lui paraissait soudain insupportable. Mais il avait beau chercher, il ne parvenait pas à trouver comment faire autrement.

        
        *  *  *

        Tandis que leur limousine paraissait glisser sur les pavés luisant de pluie de la place de la Concorde, Leila observait la ville qui s’étendait autour d’eux. Cet endroit si familier où il avait passé presque toute sa vie lui paraissait soudain étrange et méconnaissable.

        — Reste avec moi, ce soir, lui dit Alix, la tirant de sa morne contemplation.

        — D’accord, répondit-elle sans hésiter.

        Elle ne se sentait pas encore tout à fait prête à réintégrer la réalité quotidienne.

        — Passez par-derrière, demanda Alix à son chauffeur. Je ne tiens pas à ce que nous croisions de paparazzi.

        — Certainement, Votre Majesté.

        La limousine contourna le Ritz et se gara près d’une entrée de service qu’utilisaient les clients qui voulaient faire preuve de discrétion. Une fois à l’intérieur, ils empruntèrent l’ascenseur pour gagner la chambre d’Alix.

        En pénétrant dans la suite, Leila ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par la fenêtre d’où l’on distinguait sa boutique. Retourner travailler l’aiderait peut-être à reprendre contact avec la réalité.

        S’arrachant à la contemplation du magasin, elle parcourut des yeux la pièce dans laquelle elle se trouvait et se figea brusquement. Sur la table basse était posé un paquet de journaux et de magazines.

        — Ce n’est pas possible, balbutia-t-elle.

        — Qu’y a-t-il ? s’enquit Alix, étonné.

        Elle alla chercher le tabloïd qui était posé au sommet de la pile et le lui tendit. Sur la couverture, on voyait Alix étendu sur une plage de sable blanc, enlaçant une femme dont on ne distinguait pas le visage.

        Alix considéra la photo avant de hocher la tête.

        — J’étais au courant, avoua-t-il.

        — Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?

        — Parce qu’aucune des photos ne permet de t’identifier. Personne ne saura jamais avec qui j’étais sur cette île, je t’en donne ma parole.

        Leila aurait voulu en être aussi sûre. Malheureusement, elle était convaincue que les choses ne seraient pas aussi simples qu’il voulait bien le lui faire croire. Alix était une personnalité très en vue dont la vie amoureuse avait toujours fait l’objet d’une large couverture médiatique. La plupart des journaux à scandale avaient déjà dû envoyer leurs paparazzis à ses trousses pour découvrir qui pouvait bien être sa nouvelle maîtresse.

        Tôt ou tard, l’un d’eux finirait par les surprendre. Dès lors, la vie de Leila risquait fort de se transformer en véritable cauchemar. Comment était-elle censée se protéger des indiscrétions des journalistes alors qu’elle tenait une boutique ouverte au public ?

        Leila sentit refluer l’étrange euphorie qui ne l’avait pas quittée depuis qu’ils s’étaient envolés pour l’île d’Alix. Tant qu’ils se trouvaient là-bas, il lui avait été facile d’oublier les différences irréductibles qui existaient entre eux.

        Mais elle mesurait brusquement de nouveau à quel point leurs existences étaient incompatibles. Alix était un play-boy richissime qui fréquentait la jet-set européenne alors qu’elle n’était qu’une vendeuse qui rêvait de devenir parfumeuse.

        Leur histoire avait toujours été impossible. Et il était grand temps pour elle de revenir à la réalité.

        *  *  *

        Le lendemain matin, en ouvrant les yeux, Leila constata qu’elle était seule. Alix s’était déjà levé et elle l’entendait parler dans la pièce voisine.

        La veille au soir, ils avaient fait l’amour avec plus de passion encore que d’ordinaire. Elle était convaincue que c’était parce que lui aussi avait pris conscience de l’inéluctabilité de leur rupture. Ils n’avaient pas parlé après, se contentant de rester longuement enlacés l’un contre l’autre avant de sombrer dans le sommeil.

        Leila se força à ravaler la puissante bouffée de mélancolie qui l’avait envahie, se répétant qu’elle avait toujours su que les choses tourneraient de cette façon. Elle se leva et entreprit de s’habiller. Elle se doucherait et se changerait chez elle avant de descendre travailler.

        Après avoir jeté à la chambre un dernier regard nostalgique, elle se dirigea vers la porte qui donnait sur le salon.

        — Leila est parfaite, Andres…

        Leila se figea, le cœur battant à tout rompre. Elle aurait sans doute dû pousser la porte et signaler qu’elle était réveillée mais sa curiosité l’emporta sur la bienséance et elle tendit l’oreille.

        — Elle est belle, intelligente, raffinée et c’est vraiment quelqu’un de bien.

        Un silence lui fit comprendre qu’Andres posait une question.

        — Au contraire ! Elle a insisté pour ne pas s’afficher en ma compagnie. Contrairement à la plupart des femmes avec lesquelles j’ai pu sortir par le passé, elle n’a aucune envie de faire la une des journaux. Elle ne s’intéresse pas non plus à mon argent : elle a même refusé la plupart des cadeaux que j’ai voulu lui faire…

        Un nouveau silence s’ensuivit, plus bref que le précédent.

        — Je sais. Mais je n’avais pas encore pensé que la situation pourrait évoluer de cette façon. D’ailleurs, notre plan a fonctionné à merveille : l’opposition est convaincue que je me prélasse au soleil en galante compagnie. Jamais les militaires ne s’imagineront que je m’apprête à reprendre le pouvoir !

        Leila sentit les battements de son cœur s’emballer dans sa poitrine. Ainsi, elle ne s’était pas trompée : Alix avait bel et bien l’intention de reprendre sa couronne.

        — C’est tout simplement parfait, poursuivit-il. Saint-Croix récupérera du même coup un roi et une reine.

        Leila réprima à grand-peine un cri de stupeur. Prenant appui contre le battant de la porte, elle lutta contre la sensation de vertige qui l’envahissait.

        — Cela n’a pas d’importance : ce qui compte n’est pas que je l’aime mais qu’elle fasse une bonne reine. Et je suis persuadé que c’est le cas.

        La joie de Leila retomba aussi violemment qu’elle l’avait envahie.

        — Bien sûr qu’elle acceptera ! ajouta Alix en riant. Elle est amoureuse de moi. Et s’il faut que je lui dise que je partage ses sentiments pour la convaincre, je le ferai. Ensuite, dès que nous serons de retour à Saint-Croix, nous ferons un enfant. Ce dont l’île a le plus besoin, c’est d’une perspective d’avenir et de stabilité. Et un héritier symbolisera à merveille ce renouveau.

        Leila lutta contre la nausée. Jamais elle n’aurait imaginé s’être trompée à ce point au sujet d’Alix. Non seulement il n’éprouvait aucun sentiment envers elle mais, de plus, il était prêt à la manipuler froidement pour parvenir à ses fins sur le plan politique.

        Jamais elle ne s’était sentie aussi déçue, triste et humiliée de toute sa vie. Par comparaison, même la trahison de Pierre paraissait presque bénigne. Car ce dernier n’avait jamais prétendu vouloir l’épouser.

        Que se serait-il passé si elle n’avait pas surpris cette conversation ? S’il l’avait demandée en mariage en prétendant être amoureux d’elle ?

        Une nouvelle sensation de vertige s’empara d’elle. Alix avait raison : elle aurait probablement accepté sa proposition avec joie. Elle aurait uni sa destinée à celle d’un homme qui se servait d’elle et ne l’aimait pas.

        En repensant à la façon dont il lui avait fait l’amour, la veille au soir, elle se sentit terriblement stupide. Ce qu’elle avait pris pour des adieux déchirants n’était autre qu’une entreprise de séduction froidement menée.

        En dépit de toutes les mises en garde que lui avait prodiguées sa mère, elle était tombée dans le même piège qu’elle.

        *  *  *

        Tandis qu’Andres exposait à Alix les tendances que révélaient les derniers sondages effectués à Saint-Croix, ce dernier observait la boutique de Leila qui se dressait en face de l’hôtel.

        Il était encore sous le coup de la conclusion à laquelle il était parvenu durant cette nuit. Rétrospectivement, cette solution lui paraissait si évidente qu’il ne comprenait pas comment il ne l’avait pas envisagée auparavant.

        Epouser Leila lui épargnerait une rupture qui lui répugnait. De plus, cette union conforterait sa bonne image aux yeux des habitants de Saint-Croix. Il n’y avait rien de plus romantique qu’un roi s’éprenant d’une roturière désargentée aussi belle que vertueuse. C’était un véritable conte de fées qui ferait les délices des journalistes du monde entier.

        Alors même qu’il se faisait cette réflexion, Alix aperçut une silhouette familière qui traversait la place Vendôme. Stupéfait, il se rapprocha de la fenêtre pour s’assurer qu’il s’agissait bien de Leila.

        — Votre Majesté ?

        Alix ne répondit pas. Le cœur battant à tout rompre, il comprit que la jeune femme avait dû surprendre tout ou partie de sa conversation avec Andres.

        — Alix ? Vous êtes toujours là ? Il faut que nous discutions de ce qui se passera demain, à l’annonce des résultats…

        Les mots d’Andres lui firent brusquement prendre conscience de l’étrangeté de la situation. Il était peut-être à la veille de récupérer sa couronne et de rentrer chez lui après des années d’exil. Mais la seule chose qui lui importait vraiment, c’était cette femme qui s’éloignait à grands pas de l’hôtel et de lui.

        C’était de la folie. Il ne pouvait pas continuer à se laisser distraire de cette façon. Il devait rester concentré sur son objectif. L’avenir d’un pays était en jeu, de même que la mémoire de ses parents et de son frère.

        Au prix d’un effort de volonté incroyable, il se força à tourner le dos à la fenêtre et à reprendre sa conversation interrompue avec Andres.

        Ce n’est que quinze minutes plus tard, lorsqu’il eut raccroché, qu’il s’autorisa enfin à jeter un coup d’œil en direction de la boutique. Et à sa grande stupeur, il vit que Leila était en train d’en fermer la porte.

        Elle avait dû repasser chez elle car elle s’était changée. Elle avait troqué la valise qu’elle avait emportée aux Caraïbes contre un sac à dos.

        A grands pas, elle s’éloigna en direction du jardin des Tuileries.

        
        *  *  *

        Leila attendait de pouvoir traverser la rue Saint-Honoré lorsque Alix la rattrapa en courant.

        — Qu’as-tu entendu, exactement ? lui demanda-t-il sans autre forme de procès.

        Elle se tourna lentement vers lui et il sentit une étrange angoisse l’envahir à la vue de son visage. Il n’exprimait aucune colère, aucune rancœur, juste une indifférence glacée qui lui parut bien plus terrible encore.

        — J’en ai entendu bien assez, répondit-elle d’un ton glacé. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai un train à prendre.

        — Où vas-tu ?

        — Je vais à Grasse discuter avec un ancien associé de ma mère qui possède une entreprise de fabrication de parfum.

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Je suis pressée, ajouta-t-elle. Je suis désolée mais il va vraiment falloir que je te laisse.

        Le feu était passé au rouge et elle fit mine de traverser. Mais Alix la retint par le bras.

        — Lâche-moi, lui intima-t-elle froidement.

        — Tu ne m’as jamais parlé de ce voyage.

        — Et alors ?

        Alix chercha vainement les mots susceptibles de rattraper l’erreur monumentale qu’il avait commise.

        — Tu ne peux pas partir comme cela, déclara-t-il enfin. Il faut que nous parlions…

        — Je t’écoute, répondit-elle.

        — Pas ici, protesta-t-il. Il doit sûrement y avoir des journalistes dans le coin.

        Cette remarque parut convaincre la jeune femme.

        — Allons à la boutique, dans ce cas, suggéra-t-elle.

        Sans attendre sa réponse, elle fit volte-face et repartit vers la place Vendôme. Alix la suivit en silence.

        — Tu allais vraiment partir sans même me dire au revoir ? lui demanda-t-il enfin lorsqu’ils eurent pénétré dans le magasin.

        — Oui, répondit-elle simplement.

        — Pourquoi ?

        — Parce que de toute évidence, nous n’avons plus rien à faire ensemble.

        — Je ne comprends pas, protesta-t-il faiblement.

        — C’est pourtant simple : tu as besoin d’une potiche pour te servir de reine mais je n’ai aucune envie de jouer ce rôle-là. Alors évitons de nous faire perdre mutuellement notre temps et restons-en là.

        Alix la considéra avec stupeur.

        — Es-tu sûre de comprendre ce à quoi tu renonces ? articula-t-il enfin. En devenant la souveraine de Saint-Croix, tu mènerais une existence de rêve…

        Le regard de Leila se chargea de mépris.

        — Une existence de rêve ? répéta-t-elle d’une voix vibrante d’ironie. C’est ainsi que tu qualifies un mariage de façade, dénué d’amour ? Je préfère encore être pauvre que de vivre dans une telle cage dorée. Et crois-tu réellement que j’accepterais de faire un enfant avec un homme qui ne m’aime pas et que je n’aime pas ?

        — Je sais que tu m’aimes, objecta Alix.

        Leila leva un sourcil moqueur

        — Qu’est-ce qui a bien pu te mettre une telle idée en tête ?

        Il hésita, se demandant brusquement s’il ne s’était pas complètement trompé sur le compte de Leila.

        — Ne me dis pas que tu confonds le désir et l’amour, poursuivit-elle. Venant de quelqu’un comme toi, cela ne manquerait pas d’une certaine ironie…

        Il recula d’un pas avec la désagréable impression qu’elle venait de le gifler.

        — Ecoute, je comprends que tu puisses être en colère. Je me suis peut-être mal exprimé, ce matin. Ce que je voulais dire, c’est que j’ai pour toi beaucoup de respect. J’apprécie énormément ta compagnie. Et il y a cette alchimie entre nous… Il me semble que ce sont de bonnes bases pour fonder un mariage.

        — Il nous manquerait l’essentiel, répliqua-t-elle.

        — L’amour ?

        — La confiance. Tu ne m’as même pas dit que tu étais en train de manœuvrer pour récupérer ton trône.

        — Seuls mes plus proches conseillers étaient au courant.

        — Je vois. J’imagine que c’est pour cela que tu as brusquement décidé de partir sur cette île ? C’était une façon de détourner l’attention. De faire croire que tu ne t’intéressais pas vraiment à la politique. Quant à moi, j’imagine que je devais servir de diversion…

        Leila secoua la tête.

        — Ce que j’ai pu être naïve ! s’exclama-t-elle. Laisse-moi deviner : c’est toi qui as fait en sorte que ces photos soient publiées, n’est-ce pas ?

        Alix ne répondit pas. Il n’avait pas le courage de lui mentir une fois de plus.

        — Tu es pitoyable, lui dit-elle d’une voix pleine de mépris.

        Il ne put s’empêcher de tiquer. Jamais personne ne lui avait parlé de cette façon et en temps normal, il aurait probablement répliqué très sèchement. Mais cette fois-ci, il n’était pas très sûr de ne pas l’avoir mérité.

        — Ecoute, plaida-t-il d’une voix qui se voulait conciliante, je reconnais que j’aurais dû t’en parler avant…

        — Cela n’a plus d’importance, l’interrompit-elle sèchement.

        — Leila…

        — Nous n’avons plus rien à nous dire, Alix. Je regrette seulement de ne pas avoir écouté mon intuition. Je savais quel genre d’homme tu étais et je n’aurais jamais dû t’accompagner, ni à Venise, ni sur cette île.

        — Leila…, répéta-t-il.

        — Va-t’en, lui intima-t-elle. Va reprendre ta couronne. Je suis sûre que tu n’auras pas de mal à trouver quelqu’un qui soit prête à tout pour jouer les souveraines, même à épouser quelqu’un comme toi. Tâche seulement de ne pas passer ton temps à la tromper. Cela t’épargnera peut-être de finir comme ton père…

        Alix se sentit blêmir. A ses yeux, rien n’aurait pu être plus insultant que cette comparaison. Et Leila était suffisamment intelligente pour en avoir parfaitement conscience. Elle avait délibérément cherché à le blesser et y était parvenue.

        Craignant de se laisser emporter par la colère qui bouillonnait en lui, il serra les dents et se détourna brusquement d’elle.

        A l’instant précis où il émergeait de la boutique, son téléphone portable se mit à sonner. Par réflexe, il jeta un coup d’œil à l’écran et constata qu’il s’agissait de nouveau d’Andres.

        — Votre Majesté, j’ai d’excellentes nouvelles pour vous, s’exclama son conseiller d’une voix vibrante d’enthousiasme. Tous les sondages à la sortie des urnes paraissent indiquer que la monarchie va être rétablie. Les militaires commencent à paniquer mais il y a bien trop d’observateurs étrangers pour qu’ils puissent faire quoi que ce soit. Votre fiancée et vous allez pouvoir rentrer à Saint-Croix, peut-être dès demain…

        — Leila et moi avons rompu, répondit froidement Alix.

        — Vraiment ? s’exclama Andres, sidéré. Mais je croyais…

        — Les choses ne se sont pas passées comme je le pensais, l’interrompit Alix. Et je vous demanderai une faveur : je préférerais que nous ne parlions plus jamais d’elle.

        — Très bien, murmura son conseiller. Quand comptez-vous arriver ?

        — Plus rien ne me retient ici, déclara Alix. Je serai là dès ce soir.

        Sur ce, il raccrocha et s’efforça de se convaincre que ce jour était le plus beau de sa vie, celui pour lequel il s’était battu durant la majeure partie de son existence. Et il n’était pas question qu’il laisse le rejet de Leila gâcher cette occasion.

        Après tout, ce n’était pas la première fois de sa vie qu’il se séparait d’une femme qui ne l’aimait pas et qu’il n’aimait pas. Et s’il se sentait un peu dépité, c’était uniquement parce que d’ordinaire, c’était lui qui prenait l’initiative de telles ruptures et non l’inverse.

        D’ici quelques semaines, quelques mois tout au plus, il aurait probablement oublié toute cette histoire…
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            Sept semaines plus tard… 
          

          Les bras croisés derrière le dos, Alix faisait face à la grande baie vitrée qui s’ouvrait au fond de son bureau et dominait la forteresse royale. Les yeux perdus dans le lointain, il contemplait sans les voir les eaux d’azur de la mer Méditerranée.

          Les deux mois qui venaient de s’écouler avaient incontestablement été les plus intenses de toute son existence. Une fois passé l’enthousiasme des premiers moments, Alix avait rapidement pris conscience de l’ampleur de la tâche qui l’attendait.

          Des années de gestion incompétente sous le règne de son père et de clientélisme éhonté sous l’oligarchie militaire avaient déstabilisé en profondeur le tissu économique de l’île. Tout était à rebâtir : le cadre légal et fiscal, la Bourse, le système social, le tissu médiatique…

          Pour cela, Alix était forcé de composer avec les apparatchiks de l’ancien régime qui détenaient les capitaux dont le pays avait si désespérément besoin. Il avait également signé une série d’accords avec l’Union européenne en matière de commerce et de sécurité.

          Tout ceci ne lui avait laissé que très peu de temps libre, ce dont il se félicitait, d’ailleurs. Car tant qu’il travaillait, il parvenait à écarter de ses pensées le souvenir de Leila Verughese. Hélas, celui-ci revenait impitoyablement le hanter dès qu’il avait quelques instants de liberté.

          Il ne cessait de se demander ce qu’elle pouvait bien faire, comment elle allait, ce qu’elle aurait pensé de tel ou tel sujet…

          Il repensait aussi souvent à leur dernière confrontation. L’amertume qu’il avait éprouvée sur le coup ne s’était pas résorbée, se doublant d’une étrange mélancolie à l’idée que les choses auraient pu se passer autrement.

          Bien des fois, il s’était laissé aller à imaginer ce qui se serait produit si Leila n’avait pas surpris sa conversation, ce matin-là…

          — Votre Majesté ?

          Alix se tourna vers la porte par l’embrasure de laquelle Andres venait de passer la tête.

          — Est-ce que vous avez cinq minutes ? Il y a quelque chose qu’il faut que vous voyiez…

          Alix connaissait suffisamment bien son conseiller pour déceler l’inquiétude qui filtrait dans sa voix. Il devait s’agir de quelque chose de sérieux.

          — Entrez, lui dit-il.

          Andres s’avança et lui tendit en silence une tablette sur laquelle apparaissait la couverture d’un magazine français bien connu. On y voyait une photographie de Leila et lui se disputant en pleine rue. Il la tenait par le bras et elle tentait de se dégager, furieuse. Le gros titre qui barrait la page proclamait : LES SECRETS DE LA MYSTÉRIEUSE MAÎTRESSE D’ALIX DE SAINT-CROIX.

          Fronçant les sourcils, Alix tourna les pages pour atteindre l’article consacré à ce croustillant sujet. Et à mesure qu’il parcourait les lignes, il sentit un froid glacial descendre sur lui.

          
            

            
              … serait la fille illégitime du candidat à la présidence Alain Bastineau… 
            

            
              … nos sources confirment que l’enfant qu’elle attend serait bien celui d’Alix de Saint-Croix… 
            

            
              … rien n’indique que le nouveau roi soit au courant… 
            

            
              … un scandale qui n’est pas sans rappeler celui qui coûta la vie à son propre père… 
            

          

          Depuis qu’elle avait lu l’article qui était paru la veille à son sujet, Leila avait la désagréable impression d’être en état de choc. Elle ne parvenait toujours pas à croire que ce journaliste ait pu avoir accès à son dossier médical ni qu’il soit parvenu à découvrir qui était son véritable père.

          Ce matin-là, en jetant un coup d’œil par la fenêtre de sa chambre, elle avait aperçu de nombreux journalistes qui attendaient sur le trottoir. Elle avait donc préféré ne pas ouvrir la boutique et demeurer chez elle.

          Cela n’avait pas empêché les journalistes de sonner régulièrement à son Interphone et de l’appeler sur son téléphone fixe. Elle avait fini par décrocher les deux combinés pour avoir la paix.

          Au moins, la presse ne semblait pas encore avoir obtenu le numéro de son téléphone portable. Mais elle ne se faisait aucune illusion : ce n’était probablement qu’une question de temps.

          Comme elle se faisait cette réflexion, il se mit justement à sonner. Le cœur battant, elle avisa le nom qui s’affichait à l’écran. L’espace de quelques instants, elle fut tentée de ne pas décrocher. Mais qu’elle le veuille ou non, Alix était le père de l’enfant qu’elle portait en elle et elle ne pourrait pas l’éviter indéfiniment.

          — C’est moi, lui dit-il. Ricardo va passer dans moins d’une heure. D’ici là, prépare un sac avec quelques vêtements et tes affaires de toilette.

          Leila faillit protester. Mais elle songea alors qu’Alix était bien mieux armé qu’elle pour affronter la tempête médiatique qui venait d’éclater. Elle ne pouvait pas demeurer indéfiniment cloîtrée chez elle en espérant que les choses finiraient par se tasser.

          — D’accord, murmura-t-elle, vaincue.

          Après avoir raccroché, elle alla rebrancher l’Interphone, rassembla quelques affaires et attendit nerveusement l’arrivée du concierge du Ritz. Quarante minutes plus tard, il sonna et elle lui ouvrit.

          — C’est un plaisir de vous revoir, mademoiselle, lui dit-il. Quand bien même j’aurais préféré que ce soit dans des conditions moins dramatiques que celles-ci. Nous allons sortir ensemble. Je vous tiendrai par le bras et nous irons directement jusqu’à la voiture qui nous attend. Les journalistes vont vous bombarder de questions. Le mieux serait de ne rien répondre et de regarder droit devant vous.

          — C’est compris, soupira Leila, inquiète. Merci beaucoup, Ricardo.

          — Il n’y a pas de quoi, répondit-il en lui prenant le bras. Vous êtes prête ?

          Elle hocha la tête sans grande conviction et tous deux sortirent de l’appartement. Dès qu’ils franchirent la porte cochère, une meute de journalistes se précipita sur eux.

          — Est-il vrai que votre bébé est d’Alix de Saint-Croix ?

          — Est-ce que vous êtes toujours ensemble ?

          — Depuis combien de temps le fréquentez-vous ?

          — Pourquoi vous êtes-vous disputés ? Etait-ce à cause du bébé ?

          — Que pense votre père de cette situation ?

          La mâchoire serrée, Leila se laissa guider par Ricardo jusqu’à une voiture qui était garée devant l’hôtel. Trois hommes se trouvaient à l’intérieur.

          — Ce sont des gardes du corps de M. de Saint-Croix, lui indiqua le concierge. Ils vont vous conduire à lui.

          — Alix est ici ? s’exclama-t-elle.

          Ricardo acquiesça.

          — Il est venu dès qu’il a appris la nouvelle. Il vous attend.

          — Merci encore, Ricardo.

          — Bon courage, mademoiselle.

          Leila s’engouffra dans la voiture qui démarra en trombe, suivie de quelques motos de journalistes. Moins de dix minutes plus tard, la limousine se gara devant un autre hôtel prestigieux et les gardes du corps firent entrer Leila.

          Deux d’entre eux l’escortèrent alors jusqu’à une suite où l’attendait Alix. Dès qu’elle le vit, Leila sentit monter en elle une pointe de désir irrépressible. Furieuse contre sa propre réaction, elle se raidit et le toisa.

          — Vous m’avez fait mander, Votre Majesté, lui dit-elle froidement.

          — Il faut que nous parlions, répondit-il.

          Elle s’avança dans la pièce et remarqua alors qu’il ne portait plus le parfum qu’elle avait concocté pour lui. Cela n’avait rien d’étonnant, bien sûr, mais elle ne put s’empêcher de se sentir un peu déçue.

          — Est-ce que c’est vrai ? lui demanda-t-il alors.

          — Quoi donc ?

          — Que tu es enceinte ?

          — Oui, répondit-elle sobrement.

          — Et le bébé est de moi ?

          — Contrairement à toi, je ne change pas d’amant comme de mouchoir, répliqua-t-elle avec une ironie mordante.

          Il ne releva pas sa provocation.

          — Est-ce que tu comptais m’en parler ? lui demanda-t-il.

          — Etant donné le battage qui est fait autour de cette affaire, j’aurais eu du mal à te le cacher.

          — Et si la presse n’en avait pas parlé, reformula-t-il, serais-tu venue me voir ?

          — Pour être tout à fait honnête, je n’avais pas encore pris de décision à ce sujet.

          — Comment est-ce possible ? Nous avons pourtant pris des précautions.

          — Sauf la première fois, lui rappela-t-elle. Et il suffit d’une fois…

          Alix étouffa un juron.

          — Tu ne m’avais pas dit non plus qui était ton père, ajouta-t-il enfin.

          — C’est exact. Quant à toi, tu ne m’avais pas dit que tu comptais remonter aussi vite sur le trône. Il faut croire que nous ne nous faisions pas réellement confiance…

          Elle haussa les épaules.

          — De toute façon, ajouta-t-elle, mon mensonge n’en était pas complètement un : à mes yeux, mon père est bel et bien mort. Je ne veux plus avoir le moindre contact avec lui.

          — C’est aussi ce qu’il espère, apparemment, remarqua Alix. Il a déclaré à la presse que les allégations du journal étaient totalement dénuées de fondement. Il prétend que c’est une machination orchestrée par l’opposition et destinée à le décrédibiliser et à lui faire perdre les élections.

          — Cela ne m’étonne pas de lui, répondit Leila, fataliste. Il m’a abandonnée avant même ma naissance. Pourquoi en irait-il autrement aujourd’hui ?

          Alix ne répondit pas. Qu’aurait-il bien pu lui dire, d’ailleurs ? Rien ni personne ne pourrait jamais changer le fait que sa mère avait péché par naïveté, des années auparavant, ni qu’elle-même venait de réitérer son erreur.

          — Il nous reste une heure avant la conférence de presse, lui dit alors Alix.

          Leila lui jeta un regard interdit.

          — Une conférence de presse ? lui demanda-t-elle. Mais pourquoi ?

          — Pour annoncer nos fiançailles, bien sûr, et notre départ prochain pour Saint-Croix.

          Pendant quelques instants, Leila demeura silencieuse, bien trop stupéfaite pour trouver une réponse à cette déclaration absurde.

          — Attends ici, lui dit alors Alix. Je te rejoindrai dès que je pourrai.

          Sur ce, il quitta la pièce, la laissant seule. Ce ne fut que lorsque la porte se referma derrière lui que la stupéfaction qui avait envahi Leila céda place à la colère. Lui emboîtant le pas, elle sortit à son tour, juste à temps pour le voir s’engouffrer dans une pièce au fond du couloir.

          Pressant le pas, elle gagna la porte et l’ouvrit à la volée.

          — Il me semblait pourtant avoir été claire ! Je n’ai aucunement l’intention de me marier…

          Elle s’interrompit brusquement en avisant le groupe d’une dizaine de personnes qui se trouvait dans le petit salon privé. Jusqu’à ce qu’elle fasse cette entrée fracassante, tous étaient en train de regarder la télévision.

          — Mademoiselle Verughese, s’exclama cordialement un homme qui devait avoir une soixantaine d’années. Je suis ravi de faire enfin votre connaissance.

          Il s’approcha d’elle et lui tendit une main qu’elle serra mollement.

          — Je suis Andres Balsak, le chef de cabinet du roi Alix, se présenta-t-il avec une lueur malicieuse dans le regard.

          — Enchantée, murmura Leila, terriblement embarrassée.

          — Nous étions justement en train de regarder un bulletin d’information vous concernant, expliqua Andres en désignant l’écran de télévision.

          On y voyait une vue aérienne d’une très jolie ville située au bord de la mer.

          — Toute la question, ici à Saint-Croix, disait le commentateur, est de savoir si le jeune souverain parviendra à se relever de ce scandale qui éclate quelques semaines seulement après son accession au trône…

          L’image disparut brusquement et Alix reposa sèchement la télécommande avant de se tourner vers les membres de son cabinet.

          — Si vous voulez bien nous laisser…, dit-il d’une voix tendue.

          Il ne fallut que quelques instants pour que la pièce se vide entièrement. Un lourd silence s’ensuivit tandis qu’Alix et Leila se mesuraient du regard.

          *  *  *

          Alix avait beaucoup de mal à réprimer l’envie qu’il avait de prendre Leila dans ses bras. Jamais elle ne lui avait paru à la fois aussi belle et aussi vulnérable qu’en cet instant. De toute évidence, les événements de ces derniers jours l’avaient affectée tout autant que lui.

          Malheureusement, Leila avait vu juste : ils n’avaient plus confiance l’un en l’autre et cette défiance avait creusé entre eux un fossé presque infranchissable. Comment avaient-ils pu s’éloigner à ce point après avoir été aussi proches ? Alix n’aurait su le dire mais c’était une sensation terriblement déprimante.

          — Il n’est pas question que nous nous mariions, lui dit-elle. Ce serait complètement absurde !

          — Que cela nous plaise ou non, nous n’avons pas le choix, objecta-t-il.

          — Bien sûr que si ! protesta Leila. Ecoute, je comprends que tu veuilles préserver ta réputation. Je suis même prête à ce que nous annoncions nos fiançailles, histoire de sauver les apparences. Nous ferons traîner les choses en laissant filtrer progressivement que tout n’est pas aussi rose entre nous. Puis lorsque la pression sera retombée, nous nous séparerons officiellement…

          — Il ne s’agit pas seulement de nous, objecta Alix. Dois-je te rappeler que tu es la mère du futur roi de Saint-Croix ? Sa place est à mes côtés, sur l’île qu’il sera un jour appelé à diriger…

          A ces mots, Leila pâlit. Il comprit qu’elle venait tout juste de prendre la pleine mesure du destin et des responsabilités qui incombaient à leur enfant.

          — Il doit bien y avoir une solution, murmura-t-elle.

          — Oui, celle que je te propose. Nous rentrons à Saint-Croix où nous nous marierons dans quinze jours. Puis nous élèverons ensemble cet enfant. Je suis convaincu que nous parviendrons à trouver un modus vivendi satisfaisant. L’important est que ce bébé grandisse dans un environnement stable où il pourra pleinement s’épanouir. Tu n’es pas d’accord ?

          Leila ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Il était évident qu’elle était tiraillée entre ce qu’elle désirait pour elle-même et ce que lui dictait son instinct maternel. Et ainsi que l’avait prévu Alix, ce fut ce dernier qui l’emporta.

          — Si, soupira-t-elle, la mort dans l’âme. Tu as raison, bien sûr. Nous devons penser avant tout à notre enfant.

          Alix hocha la tête et alla chercher l’écrin qui était posé sur la table. Il l’ouvrit et en tira précautionneusement la bague qu’il contenait.

          — Ce n’est pas exactement de cette façon que j’imaginais ce moment, avoua-t-il avec une pointe d’autodérision. Mais j’aimerais que tu la portes lors de la conférence de presse.

          — Qu’est-ce que c’est ?

          — Elle fait partie des joyaux de la couronne de Saint-Croix, répondit-il. C’est un anneau que l’un de mes aïeux a fait fabriquer au milieu du XVIIe siècle pour son épouse. Depuis lors, il a été porté par chacune des reines de l’île.

          Leila secoua la tête.

          — Je ne peux pas accepter un tel bijou, protesta-t-elle d’une toute petite voix.

          — Dis-toi juste qu’il va à merveille avec tes yeux, répondit Alix en se rapprochant d’elle.

          Il lui prit la main et glissa à son doigt l’anneau d’or orné de cinq petites émeraudes disposées en forme de croix. Il constata alors avec étonnement qu’elle était parfaitement ajustée à la taille de son annulaire.

          Peut-être s’agissait-il d’un clin d’œil du destin, d’une façon de leur faire comprendre que cette union était dans l’ordre des choses. A ce stade, plus rien n’aurait étonné Alix.

          Au cours de ces dernières semaines, il avait eu très régulièrement l’impression que ce qu’il accomplissait dépassait de très loin le champ limité de sa propre volonté. Mais peut-être était-ce là le lot de tous les souverains.

          On frappa alors doucement à la porte.

          — Les journalistes sont arrivés, leur indiqua Andres à travers le battant.

          — Nous n’allons pas tarder, répondit Alix avant de se tourner de nouveau vers Leila. Il va nous falloir nous montrer persuasifs, lui dit-il. Nous devons convaincre tout le monde que ta grossesse n’est pas un simple accident mais une excellente surprise qui précipite une union qui aurait eu lieu de toute façon.

          — Je comprends, acquiesça sobrement Leila. Tout cela ne me réjouit pas mais je te promets que je serai à la hauteur.

          — Je n’en doute pas un seul instant, répondit-il. Je pensais vraiment ce que j’ai dit à Andres, l’autre jour. De toutes les femmes que j’ai rencontrées, tu es certainement la plus digne de devenir une reine.

          Sans attendre sa réponse, il se détourna pour se diriger vers la porte du petit salon privé. Leila lui emboîta aussitôt le pas.

          Et tandis qu’ils se portaient à la rencontre des journalistes qui les attendaient, Alix se prit à songer que si sa destinée employait parfois des voies bien tortueuses, elle les conduisait peut-être tous deux vers une forme de paix, sinon de bonheur.
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        Dans l’avion qui les conduisait à Saint-Croix, Leila s’efforça de remettre un peu d’ordre dans ses idées. Depuis qu’Alix l’avait appelée, ce matin-là, les choses n’avaient cessé de se précipiter.

        Avant même qu’elle ait pris pleinement la mesure de ce qui lui arrivait, elle s’était retrouvée fiancée avec un homme qui venait de devenir roi. Elle allait devoir quitter la ville où elle avait passé la quasi-totalité de son existence pour s’installer dans un autre pays qu’elle n’avait encore jamais vu et où elle ne connaissait strictement personne.

        Enfin, le secret de ses origines, jusqu’alors jalousement gardé, avait éclaté au grand jour. Lors de la conférence de presse, ce sujet avait semblé intéresser les journalistes au moins autant que son futur mariage.

        Ce n’était d’ailleurs pas étonnant : Alain Bastineau était l’un des candidats pressentis dans la course à la présidentielle.

        Les reporters avaient assailli Leila de questions jusqu’à ce que, agacé par cet interrogatoire en règle, Alix finisse par suggérer que si Bastineau était si sûr de ne pas être le père de la jeune femme, il n’avait qu’à le prouver par un simple test génétique.

        — Tu as peut-être eu tort de t’en prendre à mon père, dit-elle à Alix qui sirotait pensivement un verre de whisky.

        Tout comme elle, il n’avait pas touché au déjeuner que l’hôtesse de l’avion royal était venue leur apporter.

        — Imagine qu’il soit élu Président, ajouta-t-elle. Cette histoire pourrait compromettre les rapports de Saint-Croix avec la France.

        — Très franchement, j’espère que les Français seront assez malins pour ne pas élire quelqu’un de son acabit, répondit Alix en haussant les épaules. Qu’est-ce qu’une nation peut bien attendre d’un père capable d’abandonner son propre enfant ?

        Leila comprit qu’en prononçant ces mots, il ne pensait pas uniquement à Bastineau. Après tout, lui-même venait de se retrouver dans une situation assez comparable à la sienne.

        — De plus, reprit-il, tu es sur le point de devenir la reine de Saint-Croix. Je ne laisserai personne te traîner dans la boue sans réagir.

        Il y avait dans sa voix un accent protecteur qui toucha Leila plus qu’elle ne l’aurait voulu. Elle se répéta que ce n’était pas parce qu’il éprouvait quoi que ce soit à son égard mais seulement parce qu’il voyait en elle une reine et la mère de son futur héritier.

        — Tu devrais manger, tu sais, lui dit-il alors.

        — Je n’ai pas faim, objecta-t-elle.

        Il secoua la tête d’un air réprobateur.

        — Tu es enceinte, lui rappela-t-il.

        — Justement ! Tu n’as jamais entendu parler des nausées matinales ? Dans mon cas, malheureusement, elles ne se limitent pas aux matinées…

        — Est-ce que tu veux aller t’allonger un moment ?

        — Ce que je veux surtout, c’est savoir ce que va devenir ma boutique, répliqua-t-elle.

        C’était un sujet qu’ils n’avaient pas encore abordé.

        — La personne que j’avais engagée pour te remplacer pourra continuer à y travailler, répondit Alix. A terme, le plus simple pour toi serait sans doute de vendre.

        — Il n’en est pas question ! protesta vivement Leila. De quel droit m’imposerais-tu de faire une chose pareille ?

        Alix leva la main en signe d’apaisement.

        — Il ne s’agissait aucunement d’un ordre mais d’une simple suggestion, objecta-t-il. Mais j’avoue que je ne vois pas très bien comment tu pourrais concilier ta fonction de reine et celle de vendeuse de parfums.

        Elle le fusilla du regard.

        — Ce magasin est mon héritage, s’emporta-t-elle. Faire des parfums est plus qu’un simple métier pour moi, c’est une passion.

        — Je sais, répondit Alix.

        — Il n’est pas question que j’y renonce, insista-t-elle.

        Elle avait parfaitement conscience du fait qu’elle était en train de chercher le conflit. Au fond d’elle, elle savait pertinemment qu’Alix avait raison : elle ne pouvait pas à la fois être reine à Saint-Croix et parfumeuse à Paris.

        Mais elle ne pouvait accepter de renoncer en l’espace d’une journée à tout ce qu’avait été sa vie jusqu’à présent.

        — Je comprends, reprit Alix. Je suis sûr que nous trouverons une solution pour que tu puisses continuer à exercer ton métier.

        Curieusement, loin de la rasséréner, le ton conciliant qu’il venait d’employer ne fit qu’accentuer la détresse de Leila. Elle avait de plus en plus l’impression de perdre pied.

        — Je crois que tu as raison, déclara-t-elle. Je ferais peut-être mieux d’aller m’allonger un moment…

        Sans attendre sa réponse, elle quitta son siège et se dirigea vers la cabine dans laquelle elle s’enferma. Ce ne fut qu’alors qu’elle laissa enfin libre cours aux sanglots qu’elle avait réussi à ravaler en présence d’Alix.

        *  *  *

        L’avion royal se posa à Saint-Croix en fin d’après-midi. Au grand soulagement de Leila, il était bien trop tard pour organiser une réception en son honneur. Malgré le sommeil réparateur dans lequel elle avait fini par sombrer, elle ne se serait probablement pas senti le courage d’affronter de telles mondanités après la journée difficile qu’elle venait de traverser.

        En descendant de l’avion, elle fut frappée par la douceur qui régnait sur l’île en ce début d’hiver. Mais cela n’avait rien de surprenant si l’on considérait la latitude à laquelle elle se trouvait. Dans la voiture officielle qui les conduisit jusqu’au palais, elle put observer la végétation caractéristique d’un climat chaud et sec.

        Elle aperçut au passage quelques villages charmants dont les portes et les volets peints en bleu lui firent penser aux images qu’elle avait pu voir de la Grèce. L’architecture, en revanche, était marquée par l’influence des Maures qui avaient occupé le pays pendant près d’un siècle.

        En découvrant le palais royal, elle ne put réprimer une exclamation admirative. C’était une véritable forteresse qui surplombait une falaise plongeant à pic dans la mer. L’endroit était à la fois très impressionnant et terriblement romantique.

        — Bienvenue à la maison, lui dit Alix.

        Elle lui jeta un regard interdit, se demandant si elle parviendrait un jour à se sentir chez elle dans un tel environnement. Rien ne l’avait jamais préparée à un tel changement de vie.

        Lorsque leur voiture se gara dans la cour principale de la forteresse, ils furent très chaleureusement accueillis par une femme d’une cinquantaine d’années qu’Alix lui présenta comme étant Marie-Louise, la gouvernante du palais.

        Alix échangea quelques mots avec elle avant d’entraîner Leila à l’intérieur. Il la guida alors à travers un véritable labyrinthe de couloirs. La plupart des pièces qu’elle entrevit au passage étaient entièrement vides.

        — Après la mort de mes parents et l’abolition de la royauté, les militaires ont fait main basse sur la majeure partie du mobilier et de la décoration, expliqua Alix en avisant son expression étonnée. Une enquête a été ouverte concernant cette spoliation des richesses nationales mais je doute qu’elle débouche sur quoi que ce soit de concret. Redécorer le palais sera l’une de tes premières missions. Ce sera l’occasion d’en faire un endroit plus confortable et moins collet monté qu’autrefois. Mais nous voici arrivés à ta chambre.

        Il poussa la porte, révélant une pièce qui, contrairement aux autres, était somptueusement meublée. Leila admira en silence les meubles rehaussés de marqueterie, les lourdes tentures chamarrées et les tapis de soie avant de se tourner vers Alix.

        — Nous faisons donc chambre à part ? lui demanda-t-elle.

        — Au moins le temps que nous nous mariions, répondit-il. C’est la tradition, paraît-il.

        — Etant donné la situation, les gens doivent bien se douter que nous avons déjà consommé notre union, remarqua-t-elle d’un ton ironique.

        — Et rien ne nous empêche de continuer à le faire, répondit-il en la regardant droit dans les yeux.

        Leila ne put réprimer un petit frisson de désir. Malgré la façon dont il l’avait traitée, elle ne parvenait pas à réprimer l’attirance qu’il exerçait sur elle. Incapable de soutenir son regard, elle détourna les yeux.

        — J’ai pris rendez-vous pour toi à l’hôpital, demain matin, ajouta Alix. Cela nous donnera l’occasion de faire connaissance avec l’obstétricien qui te suivra pendant ta grossesse. D’ici là, tâche de te reposer. J’ai demandé qu’on te serve le dîner dans ta chambre. Si tu as besoin de quoi que ce soit d’autre, tu n’as qu’à appuyer sur ce bouton pour que quelqu’un vienne, ajouta-t-il en lui tendant une sorte de petite télécommande.

        En dépit de leurs différends, Leila regretta qu’il paraisse si pressé de la quitter. L’idée de passer le reste de la soirée toute seule lui paraissait terriblement déprimante.

        — Je suis désolé de ne pas pouvoir rester, lui dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées. Mais j’ai énormément de travail.

        — Je comprends, murmura-t-elle.

        Alix hésita un instant avant de s’approcher d’elle pour effleurer ses lèvres d’un baiser. Leila aurait voulu être assez fière et indépendante pour le repousser mais elle n’en trouva pas la force.

        En réalité, elle avait besoin qu’il la réconforte, qu’il lui dise qu’elle n’avait rien à craindre, que tout se passerait bien. Mais il s’écarta d’elle presque aussitôt et lui adressa un petit signe de tête avant de quitter la chambre.

        *  *  *

        Le lendemain matin, Leila se réveilla bien plus tard que d’ordinaire. Jetant un coup d’œil au réveil qui était posé sur sa table de nuit, elle constata qu’elle avait dormi plus de douze heures. Pourtant, elle ne se sentait pas particulièrement reposée.

        Elle entendit alors frapper doucement à sa porte et comprit que c’était probablement ce qui l’avait tirée du sommeil.

        — Qui est là ? demanda-t-elle.

        — Je suis Amalie, mademoiselle, votre nouvelle femme de chambre.

        Leila réprima un soupir résigné et sauta au bas de son lit. Après avoir enfilé un peignoir, elle alla ouvrir et découvrit une jeune femme vêtue de noir qui esquissa une petite révérence.

        — Je suis venue vous aider à vous habiller, mademoiselle, expliqua Amalie. C’est bientôt l’heure de votre rendez-vous.

        — Vous pouvez m’appeler Leila, répondit-elle. Et je n’ai pas besoin d’aide pour m’habiller. En revanche, vous pouvez peut-être m’aider à mettre la main sur mon sac.

        — Je l’ai rangé dans votre armoire, lui indiqua Amalie. Et j’ai pris la liberté de ranger les vêtements qui se trouvaient dedans avec les autres.

        — Les autres ? répéta Leila, surprise.

        — Dans le dressing, précisa la jeune femme.

        Elle traversa la pièce et alla ouvrir une double porte qui donnait effectivement sur un immense dressing. Passablement stupéfaite, Leila avisa les dizaines de tenues qui étaient accrochées là.

        — A qui sont tous ces habits ? s’enquit-elle, curieuse.

        — A vous, mademoiselle…

        — Leila, la reprit-elle.

        — Leila, reprit Amalie en rougissant. Sa Majesté les a commandés pour vous avant de partir pour Paris.

        Interdite, Leila parcourut des yeux les rangées de vêtements soigneusement alignés.

        — J’ai l’impression qu’il ne se rend pas compte que d’ici quelques mois, je serai grosse comme une baleine, remarqua Leila.

        Amalie ne put s’empêcher de pouffer. Leila décrocha une robe qui était à la fois élégante et décontractée et passa dans la salle de bains pour se changer tandis qu’Amalie faisait son lit.

        Lorsqu’elle ressortit, la jeune femme avait disparu, remplacée par Alix qui la considéra d’un œil approbateur.

        — Cette robe te va à ravir, lui dit-il.

        — Merci, répondit-elle, légèrement embarrassée.

        Elle se demanda si elle parviendrait un jour à faire abstraction du trouble qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle se trouvait face à lui.

        — Est-ce que tu es prête ?

        Elle hocha la tête et tous deux quittèrent la chambre pour traverser le palais. Une fois de plus, elle fut impressionnée par son immensité et sa richesse architecturale. Sur le perron, ils furent salués par deux gardes en uniforme traditionnel de la garde royale.

        Un 4x4 noir les attendait au bas des marches et Alix lui ouvrit galamment la portière avant de contourner le véhicule pour prendre place au volant.

        — Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il en avisant le regard étonné de Leila.

        — Je suis surprise que tu ne prennes pas plus de précautions, répondit-elle. Après tout, tu as dû te faire pas mal d’ennemis en récupérant ton trône.

        — C’est vrai, concéda Alix. Mais je ne peux me permettre de donner l’impression que j’ai peur. Rassure-toi, cependant. Les vitres de cette jeep sont renforcées et une autre voiture nous suit de près. Nous ne risquons strictement rien.

        Leila hocha la tête. Elle aurait dû se douter qu’Alix ne mettrait jamais son enfant en danger.

        — J’espère qu’un jour, toutes ces précautions deviendront inutiles, reprit-il en démarrant. Mais il faudra pour cela que je fasse mes preuves. Je ne me fais aucune illusion : tant que je n’aurai pas redressé l’économie du pays, mon trône ne vaudra guère plus qu’un siège éjectable.

        Ils suivirent la route qui longeait la corniche en direction de Saint-Croix, la capitale de l’île. C’était une ville médiévale aux ruelles étroites et tortueuses qui était dotée de beaucoup de charme. Un peu partout, on voyait de petites places décorées de fontaines auprès desquelles les habitants se retrouvaient pour bavarder.

        Certains d’entre eux, reconnaissant Alix, leur adressèrent des signes de la main qu’il leur rendit. Ils parvinrent enfin devant un vieux bâtiment aux murs blanchis à la chaux.

        — C’est l’un des plus vieux hôpitaux d’Europe, précisa fièrement Alix. Il a été fondé par les Maures, du temps où ils occupaient l’île. Depuis, il n’a jamais cessé de fonctionner. Il servait même de base arrière aux troupes alliées pendant la Seconde Guerre mondiale. Aujourd’hui encore, c’est un excellent établissement. J’ai moi-même financé les études de plus d’un médecin qui travaille ici…

        Lorsqu’ils descendirent de voiture, Alix prit la main de Leila. Sans doute voulait-il montrer à tous ceux qui les verraient qu’ils étaient très amoureux l’un de l’autre. Elle se laissa donc faire, regrettant presque qu’il ne s’agisse là que d’un faux-semblant.

        A leur entrée, ils furent accueillis par le directeur de l’hôpital en personne qui les félicita pour leurs fiançailles et la naissance prochaine de leur enfant. Il insista pour les conduire lui-même jusqu’au service obstétrique où il leur présenta le médecin qui serait chargé de superviser la naissance du futur petit prince.

        Leila fut aussitôt conquise. L’homme était aussi charmant que rassurant et lui donna immédiatement l’impression qu’elle se trouvait entre de bonnes mains. Après lui avoir posé quelques questions de routine et lui avoir prodigué quelques conseils, il lui proposa de passer une première échographie.

        Leila alla donc se changer dans une cabine attenante, troquant sa robe contre une sorte de blouse en tissu. Elle revint s’allonger sur la table et laissa le médecin étaler un gel visqueux sur son ventre. Alix, quant à lui, gardait les yeux résolument rivés sur le moniteur.

        Le médecin posa le capteur et le fit glisser de façon à le positionner correctement. Quelques instants plus  tard, un battement précipité résonna dans la pièce.

        — C’est le cœur de votre bébé, leur indiqua le médecin.

        A l’écran, une image était apparue. Au premier regard, elle évoquait vaguement la forme d’une noix de cajou. Mais en l’observant plus attentivement, Leila reconnut l’ébauche d’une tête et même une petite colonne vertébrale qui commençait à se former.

        L’émotion qui l’envahit alors dépassa en intensité tout ce qu’elle avait connu jusqu’alors. C’était un mélange de joie, d’émerveillement et d’instinct de protection farouche.

        — Tout me semble parfait, commenta le médecin après avoir pris quelques clichés du fœtus sous différents angles. Nous nous reverrons d’ici quelques semaines pour faire un nouveau point. En attendant, tâchez de manger équilibré, de bien dormir et de faire un peu d’exercice.

        Trop émue pour parler, Leila se contenta de hocher la tête. Elle se tourna alors vers Alix, désireuse de partager avec lui cet instant magique. Mais l’expression qu’elle avisa sur son visage la prit de court. Son visage était fermé, impassible, et son regard ne trahissait pas la moindre émotion.

        — Tout va bien, donc ? demanda-t-il.

        — Oui, Votre Majesté, répondit le médecin.

        — Tant mieux, répondit-il d’une voix froide et distante.

        Attristée par son apparente indifférence, Leila se garda pourtant de tout commentaire. En silence, elle retourna dans la cabine pour se débarrasser du gel et se rhabiller. L’exaltation qu’elle avait ressentie quelques minutes plus tôt semblait s’être dissipée, remplacée par une écrasante sensation de tristesse et de solitude.

        Lorsque Alix avait décidé de l’accompagner à l’hôpital, elle avait cru naïvement que c’était pour partager ce moment privilégié avec elle. Mais il avait sans doute juste voulu s’assurer très prosaïquement que son héritier était en bonne santé.

        Lorsqu’elle le rejoignit dans le couloir de l’hôpital, il était en pleine conversation téléphonique avec Andres. Il lui fit signe de le suivre et regagna la voiture à grands pas. Blessée et furieuse, elle le suivit et prit place à ses côtés, attendant qu’il ait terminé.

        Mais lorsqu’il raccrocha enfin, il alluma aussitôt la radio, comme pour prévenir toute tentative de conversation. Folle de rage contre lui tout autant que contre ses propres illusions, Leila se mura dans le silence.

        Lorsqu’ils atteignirent enfin le palais, elle descendit de voiture et se dirigea sans attendre vers sa chambre.

        — Leila ! l’appela-t-il en se lançant à sa poursuite. Où vas-tu ?

        Elle se tourna vers lui et lui décocha un regard accusateur.

        — Tu n’as rien ressenti, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle. Lorsque tu as vu l’image du bébé ?

        Alix jeta un coup d’œil en direction des gardes qui se tenaient à portée de voix. Réprimant un juron, il la prit par le bras et l’entraîna vers le couloir le plus proche.

        — Pas ici, lui souffla-t-il.

        Leila fut tentée de lui résister mais elle ne tenait pas à provoquer un esclandre. Sur ce point, au moins, Alix avait raison : cette histoire ne concernait personne d’autre qu’eux.

        Alix poussa une lourde porte ornée de ferrures ouvragées et ils se retrouvèrent dans une grande salle décorée de mosaïques et percée de plusieurs bassins. Des banquettes et des coussins étaient disposés un peu partout.

        — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? s’exclama-t-elle, sidérée.

        — Cette partie était ouverte au public, expliqua Alix. C’est l’ancien harem.

        — Ne me dis pas que tu comptes le remettre en service !

        — Bien sûr que non, répondit-il d’un ton agacé. Mais je ne t’ai pas amenée ici pour parler architecture. Alors, dis-moi ce que tu as sur le cœur. Explique-moi ce que tu me reproches, exactement.
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        Le regard de Leila ne laissait aucun doute sur la colère qui l’habitait en cet instant même.

        — Il me semble avoir été très claire, lui dit-elle. Je te reproche ton indifférence. Je savais déjà que tu ne m’aimais pas. En dépit de cela, j’ai accepté de te suivre jusqu’ici pour le bien de notre enfant. Mais il est évident que tu ne ressens strictement rien non plus à son égard. Tout ce qui t’importe, c’est d’avoir un héritier qui assurera ta succession !

        Alix la considéra avec un mélange de stupeur et d’incrédulité. Comment pouvait-elle se tromper à ce point à son sujet ? Comment pouvait-elle penser que la vue de ce bébé l’avait laissé indifférent ?

        — Tu te trompes, articula-t-il enfin.

        — Je ne crois pas, répliqua-t-elle d’un air de défi. Dois-je te rappeler pourquoi nous en sommes là ? Tu m’as séduite pour faire diversion, parce que tu voulais que les militaires au pouvoir à Saint-Croix pensent que tu batifolais tranquillement aux Caraïbes. Puis tu as voulu m’épouser alors que tu ne m’aimais pas juste pour redorer ton image aux yeux des habitants. Lorsque j’ai refusé, tu n’as plus donné le moindre signe de vie pendant sept semaines. Ce n’est que lorsque tu as appris que j’étais enceinte de ton héritier que tu as brusquement décidé de reprendre contact. Depuis que nous nous connaissons, tu n’as pas cessé de te servir de moi !

        Alix ne put s’empêcher de tiquer. L’accusation était cruelle mais hélas, pas complètement dépourvue de fondement.

        — Dois-je te rappeler que c’est toi qui m’as demandé de ne plus te contacter ? objecta-t-il néanmoins. Et vas-tu vraiment me reprocher d’être revenu vers toi lorsque j’ai appris que tu étais enceinte ?

        — Je ne veux pas de ta pitié, Alix ! s’exclama-t-elle vivement. Je ne veux pas que tu m’accueilles ici simplement parce que tu te sens responsable ou que tu estimes que c’est ton devoir…

        — Comment peux-tu dire une chose pareille ? protesta-t-il, partagé entre colère et frustration.

        Il fit un pas vers elle et prit son visage entre ses mains.

        — Crois-tu vraiment que c’est de la pitié que je ressens lorsque je te regarde ? s’exclama-t-il avec un rire plein d’autodérision. J’ai envie de toi, Leila. Je n’arrive pas à me défaire de ce désir qui me colle à la peau. Ce n’est pas faute d’avoir essayé ! Mais sept semaines n’y ont pas suffi…

        Incapable de résister à la tentation, il se pencha vers elle pour l’embrasser. Ce n’était pas un baiser doux et tendre comme ils avaient pu en échanger si souvent sur leur île des Caraïbes. C’était un baiser qui trahissait autant de rage que de passion, un baiser qui disait tout ce que lui-même n’osait formuler.

        *  *  *

        Alors même que les lèvres d’Alix se posaient sur les siennes, Leila comprit qu’elle n’avait strictement aucune chance de lui résister. Car cette faim dévorante dont il parlait, elle ne la connaissait que trop. C’était elle qui la rongeait depuis qu’Alix et elle s’étaient disputés, deux mois auparavant.

        Le souvenir de leurs étreintes hantait ses nuits et la poursuivait même durant la journée, aux moments les plus inattendus. Il lui manquait physiquement. Et chaque matin, en s’éveillant, elle continuait à s’étonner de ne pas le trouver à ses côtés.

        Cela n’avait pourtant aucun sens. Après tout, ils n’avaient passé en tout et pour tout qu’une dizaine de jours ensemble. Mais ce bref laps de temps avait apparemment suffi à la rendre complètement dépendante.

        Renonçant à lutter contre elle-même, elle s’abandonna à l’étreinte d’Alix, se pressant contre lui. Elle sentit alors ses mains courir sur son corps, décuplant l’intensité du besoin qu’elle avait de lui. Il faisait rage en elle comme un incendie, la consumant intérieurement.

        Lorsqu’il déboutonna sa robe, elle sentit la caresse de l’air frais sur sa peau brûlante et frissonna de la tête aux pieds. Sans cesser de l’embrasser, il la repoussa lentement jusqu’au divan le plus proche sur lequel il l’étendit.

        Tandis qu’il se tenait au-dessus d’elle, elle avisa l’expression qui se lisait dans ses yeux. Le désir qu’elle trahissait était intense, impérieux.

        Alix ne lui avait pas menti : quelle que puisse être la nature de ses sentiments envers elle, il était évident que l’attirance qui les poussait l’un vers l’autre était intacte.

        Fébriles, ils se déshabillèrent l’un l’autre sans cesser de s’embrasser et de se caresser. Lorsqu’il fut enfin nu entre ses bras, Leila le contempla, sidérée une fois de plus par l’impression de perfection qui émanait de lui.

        Il était l’incarnation même de tout ce dont une femme pouvait rêver. Et il n’avait d’yeux que pour elle. Jamais elle ne s’était sentie désirée aussi intensément qu’en cet instant. Elle pouvait presque sentir physiquement l’envie qu’il avait d’elle.

        Incapable d’y résister, il pénétra en elle très lentement, comme pour mieux sentir ce fourreau de chair soyeuse qui ne lui offrait aucune résistance. Leila renversa la tête en arrière, s’abandonnant entièrement aux sensations extatiques qui déferlaient en elle.

        Le plaisir qu’il faisait naître en elle se réverbérait dans l’ensemble de son corps, se propageant dans chacun de ses membres. Et lorsqu’il commença à bouger, elle ne put réprimer un cri de joie inarticulé.

        Comment avait-elle pu se passer de cela ? Comment avait-elle pu imaginer pouvoir vivre sans cet homme qui savait l’aimer mieux que personne ? Nouant ses jambes autour de sa taille, elle l’attira plus loin encore et ce fut lui qui gémit, cette fois.

        Ses gestes se firent plus amples, plus rapides. Il allait et venait à présent de plus en plus vite. Ecartelée, Leila luttait désespérément contre l’extase qui menaçait à chaque instant de l’emporter. Elle voulait faire durer encore un peu ce moment.

        Elle le prolongea jusqu’aux limites ultimes de sa résistance mais finit par basculer dans un véritable déluge de sensations d’une intensité presque insoutenable. Ballottée au cœur de ce maelström torride, elle sentit Alix succomber à son tour aux assauts du plaisir.

        *  *  *

        Leila se réveilla en sursaut. Passablement désorientée, elle parcourut des yeux la pièce étrange dans laquelle elle s’était endormie en se demandant comment elle avait bien pu se retrouver là.

        Puis le souvenir de leur étreinte lui revint brusquement et avec lui, la honte d’avoir capitulé aussi rapidement face à ses propres pulsions. Ne s’était-elle pas promis de ne pas commettre une telle erreur ? Cela ne ferait que compliquer des rapports déjà bien entachés d’ambiguïté.

        — Tu es réveillée ?

        Leila se tourna vers Alix. Il se tenait dans l’encadrement de l’une des portes qui donnaient sur un petit jardin intérieur. Il avait remis son pantalon mais était toujours torse nu.

        Leila se redressa et rajusta sa robe. La colère qu’elle avait éprouvée contre Alix en rentrant de la clinique avait disparu, remplacée par une délicieuse sensation de langueur. Son corps tout entier résonnait encore du plaisir qu’il avait fait naître en elle.

        — Tu m’as demandé ce que j’avais ressenti lorsque le médecin nous a montré le bébé, lui dit-il alors.

        Elle hocha la tête, étonnée que ce soit lui qui aborde de nouveau le sujet.

        — Contrairement à ce que tu sembles penser, ça m’a beaucoup ému…

        — On ne peut pas dire que tu l’aies beaucoup exprimé, remarqua Leila sans chercher à dissimuler ses doutes.

        — C’est parce que je me suis senti un peu submergé, avoua-t-il.

        Leila ne répondit pas.

        — Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ?

        Elle haussa les épaules.

        — Disons plutôt que je ne te comprends pas.

        — C’est parce que je ne t’ai pas parlé de mon frère.

        — Bien sûr que si, protesta-t-elle.

        Alix secoua la tête.

        — Je ne parle pas de la façon dont il est mort, objecta-t-il. Mais plutôt de la façon dont il est né et dont il a vécu.

        Le soupir que poussa Alix indiquait clairement combien cette conversation lui était pénible.

        — Max était handicapé, expliqua-t-il. Cela remontait à sa naissance. C’était un grand prématuré et l’accouchement a été très difficile. Du coup, son cerveau a été privé d’oxygène pendant quelques minutes. Les séquelles n’ont pas été trop graves mais il a toujours été un peu en retard par rapport aux autres enfants de son âge. J’avais cinq ans lorsqu’il est né et je suis allé le voir très souvent à l’hôpital. C’est la raison pour laquelle je me sens toujours très mal à l’aise dans un tel environnement — et particulièrement dans un service de maternité…

        — Je vois, murmura Leila, stupéfaite par ces révélations inattendues.

        — Lorsque mon père a compris que son fils cadet n’avait aucune chance de régner, il s’en est complètement désintéressé. Quant à ma mère, elle ne s’est jamais vraiment occupée de nous. Elle semblait convaincue que les domestiques étaient bien mieux placés que des parents pour élever des enfants.

        — Mais ton frère t’avait toi, n’est-ce pas ?

        — Oui. Nous avons toujours été très proches. Mais je ne pouvais pas me substituer à nos parents pour lui offrir tout l’amour et l’attention dont il avait besoin. Ce sont eux qui l’ont tué, tu sais.

        — Tes parents ?

        — Oui. Ils m’ont confié à Andres mais ils sont restés avec Max en sachant pertinemment quel risque ils lui faisaient courir. La dernière image que je conserve de mon petit frère, c’est celle de l’angoisse qui se lisait dans ses yeux lorsqu’il m’a regardé partir. J’ai insisté pour qu’il vienne avec moi mais mon père n’a rien voulu entendre. Je sais aujourd’hui ce qu’il se disait : que Max risquait de nous faire repérer et que le seul dont la vie comptait, c’était moi.

        — Parce que tu étais l’héritier de la couronne…, murmura Leila.

        — Oui. Comprends-tu maintenant pourquoi je ne pourrai jamais voir notre enfant uniquement comme mon successeur ?

        — Je suis vraiment désolée, Alix, murmura Leila, bouleversée par son récit.

        Elle avait très vite deviné à quel point la mort de son frère l’avait affecté. Mais elle commençait tout juste à comprendre à quel point cet événement avait été fondamental pour lui.

        — Tout à l’heure, à l’hôpital, je n’ai pas pu m’empêcher de penser à Max. J’ai eu peur soudain que notre enfant ne connaisse les mêmes problèmes. Mais je ne voulais pas te le montrer. Je ne voulais pas que tu t’inquiètes inutilement…

        Leila fit mine de lui répondre mais il l’interrompit d’un geste.

        — Tu me reproches d’avoir eu l’air indifférent et je plaide coupable. A ma décharge, c’est ce que j’ai appris à faire durant toute ma vie. En tant que roi, je ne peux me permettre de réagir émotionnellement. Je dois garder mes distances. C’est crucial. La vie et le bien-être de mes sujets dépendent de ma capacité à prendre les bonnes décisions.

        — Cela n’a rien à voir avec ton rôle de père, ne put-elle s’empêcher de protester.

        — Vraiment ? répliqua-t-il. Penses-tu que je prenne cette responsabilité moins à cœur que celle que j’ai vis-à-vis de mon royaume ? En te faisant venir ici, je me suis engagé à vous protéger, le bébé et toi, et je compte bien tenir parole du mieux que je le peux.

        Leila demeura longuement silencieuse. Depuis le jour où elle avait rencontré Alix, elle avait su qu’il était roi. Mais jusqu’à cet instant précis, elle n’avait vu cela que comme un métier — un métier étrange, certes, mais pas si différent de celui de premier ministre ou de P-DG de multinationale.

        Or en écoutant Alix, elle avait soudain pris conscience que c’était bien plus que cela. A ses yeux, la royauté n’était pas seulement une fonction mais bien une façon d’être, totalement indissociable de sa vie personnelle.

        Ce n’était pas un travail que l’on pouvait quitter à sa guise. Un souverain ne prenait pas de vacances. Il était roi, en tous temps et en tous lieux.

        En épousant Alix, elle épouserait la royauté elle-même. Et son enfant serait dès son plus jeune âge investi de ce devoir sacré. Elle se rappela soudain avoir lu quelque part que les Celtes considéraient autrefois que le roi et la terre ne faisaient qu’un. De toute évidence, c’était précisément de cette façon qu’Alix voyait les choses.

        Leila avait besoin de temps pour y réfléchir et prendre la mesure de cette révélation. Et après ce qui venait de se passer, elle n’était pas en état de le faire de façon cohérente.

        — Je vais aller prendre une douche, déclara-t-elle en se redressant.

        Elle enfila ses chaussures tandis qu’Alix reboutonnait sa chemise.

        — Que comptes-tu faire de cet endroit ? lui demanda-t-elle pour faire diversion.

        Alix jeta un coup d’œil autour de lui et sourit.

        — Jusqu’à présent, je pensais le rouvrir au public, répondit-il. Mais je me demande si je ne ferais pas mieux de le réserver à nos ébats…

        — Tu ne crois pas que c’est un peu trop grandiose ? objecta-t-elle en riant.

        — Rien n’est trop beau pour ma reine, déclara-t-il.

        Leila lui décocha un triste sourire.

        — Que ce soir à Venise, aux Caraïbes ou dans ce palais, le sexe n’est jamais que le sexe, lui dit-elle. Et cela ne remplit pas une existence, Alix.

        Sans attendre sa réponse, elle se dirigea vers la lourde porte bardée de métal qui marquait la limite du harem. Après quelques secondes d’hésitation, Alix lui emboîta le pas.

        En dépit de l’assurance dont elle venait de faire preuve, Leila se sentait totalement perdue. L’intensité de leur étreinte et la conversation consécutive avaient miné ses certitudes. Jusqu’alors, elle était parvenue à se convaincre qu’Alix et elle pourraient effectivement cohabiter dans l’intérêt de leur enfant.

        Mais elle avait mésestimé l’intensité de l’attirance qui existait entre eux. Et contrairement à ce qu’elle venait d’affirmer, elle n’était pas du tout certaine de parvenir à dissocier complètement le sexe des sentiments.

        — Leila, attends, l’interpella Alix alors qu’elle se dirigeait vers sa chambre.

        Rassemblant son courage, elle se tourna à demi vers lui.

        — Je voulais te dire que j’ai organisé une réception, vendredi. Ce sera l’occasion d’annoncer officiellement nos fiançailles et de te présenter aux principaux notables de Saint-Croix. Il y aura aussi des investisseurs et des diplomates venus de l’étranger.

        — D’accord, répondit-elle, la gorge sèche.

        — Je demanderai à Marie-Louise de venir te voir, lui dit Alix. Elle t’expliquera tout ce que tu as à savoir.

        A ces mots, Leila sentit une sourde angoisse s’insinuer en elle. Contrairement à Alix, rien ne l’avait jamais préparée à ce genre de responsabilités. Elle ignorait presque tout du protocole et risquait de se ridiculiser aux yeux de leurs invités. Malheureusement, elle n’avait d’autre choix que de se plier à cet exercice périlleux.

        — D’accord, répéta Leila.

        Mais en refermant la porte de sa chambre derrière elle, elle ne put se départir du sentiment qu’en venant ici, elle s’était jetée la tête la première dans un piège qui commençait tout juste à se refermer sur elle.

        *  *  *

        A mesure qu’approchait la réception organisée en l’honneur de ses fiançailles, Leila sentait croître sa nervosité. Elle s’efforçait de la combattre en se jetant à corps perdu dans l’étude de l’histoire, de la vie politique et de la culture de Saint-Croix.

        Elle s’entretenait également chaque jour avec Marie-Louise des raffinements du protocole. Le guide du savoir-vivre était devenu son livre de chevet. Elle consacrait également un temps non négligeable aux essayages des robes dont elle aurait besoin lors des nombreuses soirées mondaines organisées au palais.

        Comme toutes les petites filles, Leila avait souvent rêvé de devenir une princesse. Mais pas une seule fois elle n’avait imaginé que cela nécessiterait autant de travail.

        Le plus troublant, c’était qu’elle en venait presque à oublier son ancienne existence. Certains jours, il lui arrivait de ne pas même penser à sa boutique ou à son métier de parfumeuse.

        Alix, quant à lui, semblait avoir disparu. Entre la rénovation politique et économique du pays et l’organisation de leur mariage, il travaillait sans arrêt. D’après Marie-Louise, ses journées commençaient vers 6 heures du matin pour ne s’achever qu’à une heure avancée de la nuit.

        Leila ne savait si elle devait s’inquiéter ou se féliciter de son absence. Car elle ne cessait de repenser à leur interlude amoureux dans le harem. Cela menaçait même de devenir une véritable obsession.

        Lorsque le grand soir arriva enfin, Amalie vint l’aider à se préparer. Pour se donner du courage, Leila avait choisi la robe la plus glamour de toute sa garde-robe. C’était une véritable robe de princesse qui lui rappelait celle que portait Cendrillon au bal.

        La coiffeuse du palais s’était surpassée, réalisant un magnifique chignon torsadé qui mettait en valeur la courbe de son cou. La maquilleuse n’avait pas été en reste et Leila avait beaucoup de mal à reconnaître la femme qui la contemplait dans le miroir en pied de sa chambre.

        Ce n’était rien de plus qu’un déguisement, se dit-elle. Et cette soirée était un jeu de masques dans lequel elle faisait semblant d’être une princesse, Alix faisait semblant de l’aimer et ils faisaient semblant d’être heureux. Cette idée avait quelque chose de désolant et de rassurant à la fois.

        Comme elle se faisait cette réflexion, elle aperçut dans le miroir le reflet d’Alix qui se tenait sur le seul de la pièce et la contemplait attentivement. Elle frissonna en distinguant le désir brûlant qu’il éprouvait à son égard.

        Le sexe n’est jamais que le sexe. Et cela ne remplit pas une existence.

        Mais alors même qu’elle se répétait ce sage précepte, une autre partie d’elle-même brûlait de sentir Alix entrer en elle et la posséder corps et âme. Avec une pointe de dérision, elle songea que ce genre de contradictions lui étaient désormais familières.

        Alix s’avança vers elle et elle remarqua qu’il tenait à la main un écrin recouvert de velours rouge.

        — Encore des joyaux de la couronne ? lui demanda-t-elle d’un ton presque fataliste.

        — Encore des joyaux, acquiesça-t-il.

        Il ne paraissait plus s’étonner de l’indifférence que lui inspiraient ces bijoux. Il ouvrit l’écrin pour lui présenter le collier et les boucles d’oreilles en diamant qui se trouvaient à l’intérieur.

        — C’est magnifique, reconnut-elle. Mais je ne suis pas sûre que ce genre de parure me convienne vraiment. C’est un peu trop grandiose pour moi.

        — Je te l’ai déjà dit : rien n’est trop beau pour toi, Leila. Tu es la femme la plus séduisante que j’aie jamais connue.

        Ayant eu l’occasion de voir quelques photos de ses précédentes conquêtes, Leila mit ce compliment sur le compte de la galanterie. Mais elle s’abstint de protester : ce soir-là, elle avait besoin de tout le soutien qu’elle pourrait trouver.

        — Je suis désolé de ne pas avoir été très disponible, cette semaine, reprit-il.

        — Ne t’en fais pas, lui dit-elle. Je comprends que tu aies fort à faire, ces temps-ci…

        Elle accrocha les pendants d’oreilles que lui avait apportés Alix puis ce dernier lui attacha le collier, parachevant ainsi ses préparatifs.

        — Je crois que je suis prête, déclara alors Leila en s’efforçant de dominer le trac qu’elle ressentait.

        — Dans ce cas, allons-y, suggéra-t-il en lui tendant le bras.

        Elle le prit avec reconnaissance. Jamais elle ne s’était sentie aussi terrifiée de toute sa vie. Si elle ne s’était pas appuyée sur Alix, il est probable que ses jambes se seraient dérobées sous elle.

        Tandis qu’ils traversaient les interminables couloirs menant aux pièces de réception, elle sentit cette tension redoubler. Finalement, alors qu’ils parvenaient à portée de voix de la foule qui les attendait, elle s’immobilisa, tétanisée par l’angoisse.

        — Que se passe-t-il ? lui demanda Alix d’un ton plein de sollicitude.

        — Et si je n’y arrive pas ? murmura-t-elle.

        — Tu seras à la hauteur, je t’assure.

        Elle secoua la tête.

        — Je ne suis pas une vraie princesse, objecta-t-elle.

        Comprenant peut-être qu’aucune parole ne suffirait à apaiser ses craintes, Alix posa sa main sur sa joue et l’attira vers elle. Avant même qu’elle ne réalise ce qu’il s’apprêtait à faire, il l’embrassa avec passion.

        Instantanément, son corps tout entier réagit, s’enflammant à ce contact. Le désir déferla en elle, pur, violent, irrésistible. Il balaya d’un seul coup ses doutes et ses angoisses, ne laissant en elle que cette délicieuse impatience qui se communiquait à l’ensemble de son être.

        Une partie de Leila lui soufflait qu’elle devait mettre un terme à cette étreinte, que n’importe lequel de leurs invités pouvait les surprendre, ce qui ne manquerait pas d’être très embarrassant. Mais son corps ne voulait rien entendre.

        Finalement, ce fut Alix qui trouva la force de mettre un terme à ce baiser. Légèrement haletant, il la contempla. Son regard de braise s’insinuait au plus profond d’elle-même comme une caresse.

        — Ne t’en fais pas, lui dit-il. Contente-toi de suivre mon exemple et tout se passera bien.

        Bien trop troublée par le baiser qu’ils venaient d’échanger, Leila se contenta de hocher la tête. Il l’entraîna alors en direction du grand escalier qui débouchait sur la salle de réception. Sans même marquer un temps d’arrêt, il commença à le descendre.

        Leila distingua alors la foule d’invités qui se trouvaient en contrebas. Il devait y avoir plusieurs centaines de personnes et elle était quasiment certaine de n’en connaître aucune. Le garde qui se trouvait au sommet des marches avança d’un pas et les annonça d’une voix forte et claire.

        — Mesdames, messieurs, le roi de l’île de Saint-Croix, Sa Majesté Alixander Saul Almaric de Saint-Croix et sa fiancée, Leila Amal Lakshmi Verughese, future reine de l’île de Saint-Croix !

        A cet instant, l’orchestre fit retentir l’hymne national que Leila s’était fait un devoir d’apprendre par cœur, cette semaine-là. Et comme elle descendait lentement les marches au bras d’Alix, elle lutta contre l’émotion parfaitement inattendue qu’elle sentait monter en elle.

        Car sans vraiment s’expliquer pourquoi, il lui semblait qu’elle venait de trouver sa véritable patrie.
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        Leila avait tant souri que ses joues lui faisaient presque mal. Ses pieds étaient couverts d’ampoules. Elle se sentait complètement vidée, aussi bien physiquement que psychiquement. Et elle avait échangé plus de banalités en l’espace d’une heure que durant tout le reste de sa vie.

        Mais elle avait survécu à cette épreuve et pensait s’en être bien tirée. Alix l’avait présentée à des dizaines de personnes et elle n’avait écorché aucun nom, n’avait trébuché sur aucun titre et n’avait pas renversé le verre qu’on lui avait mis dans la main dès son arrivée.

        Dans l’ensemble, elle avait été plutôt agréablement surprise par les gens qui se trouvaient là. Certes, ils n’appartenaient pas au même milieu qu’elle. La plupart avaient probablement des valeurs très différentes des siennes.

        Mais la plupart d’entre eux s’exprimaient de façon simple et naturelle, sans trace de l’affectation excessive dont faisaient parfois preuve ses clients de la place Vendôme.

        Lorsqu’ils en eurent terminé avec ces salutations, Alix entraîna Leila dans le petit jardin intérieur sur lequel s’ouvrait la salle de réception.

        — Tu devrais te reposer un peu, lui conseilla-t-il. Ce genre de marathon mondain n’est pas idéal pour une femme enceinte.

        — Ne t’en fais pas, le rassura-t-elle. Je vais bien.

        Ce fut pourtant avec un certain soulagement qu’elle se laissa tomber sur l’une des chaises en fer forgé qui étaient disposées un peu partout dans le jardin. Si elle s’était écoutée, elle aurait ôté ses chaussures. Mais elle doutait que ce fût conforme au protocole. De plus, il lui faudrait ensuite les remettre, ce qui risquait de s’avérer plus douloureux encore.

        Alix prit place à côté d’elle et fit signe à l’un des serveurs qui vint leur apporter une assiette de petits fours.

        — Tu n’es pas obligé de rester avec moi, tu sais, lui dit-elle. Je vais juste souffler un moment.

        — Une petite pause ne me fera pas de mal, à moi aussi, répondit-il en lui décochant un sourire complice.

        Ce bref moment de complicité éveilla en Leila une puissante mélancolie. Il aurait été si facile de se laisser aller à croire que tout ceci durerait. Mais elle savait hélas que tel ne serait pas le cas. Alix ne l’aimait pas et, tôt ou tard, il finirait par se lasser d’elle.

        Peut-être se refuserait-il à prendre une maîtresse comme l’avait fait son père. Par respect pour elle et pour son enfant, il lui demeurerait fidèle. Mais cela ne ferait que creuser entre eux un gouffre de frustration et de rancœur.

        — Est-ce que tu as déjà été amoureux ? lui demanda-t-elle soudain.

        Il sursauta légèrement et la considéra pensivement, comme s’il hésitait à répondre à cette question.

        — Oui, répondit-il enfin. Il y a longtemps.

        — Parle-moi de cette fille, l’encouragea-t-elle sans trop savoir pourquoi elle s’imposait une telle épreuve.

        — Je l’ai rencontrée alors que je faisais mes études aux Etats-Unis, répondit-il. Je séjournais là-bas incognito, me faisant appeler Alix Cross pour éviter d’attirer l’attention sur moi. C’est la raison pour laquelle j’ai vraiment cru qu’elle s’intéressait à moi et pas à mon titre ou à mon argent…

        Un sourire moqueur se dessina sur ses lèvres.

        — Elle était anglaise, reprit-il. Elle venait d’une famille d’aristocrates mais son père avait été mêlé à un scandale financier qui l’avait ruiné. Je l’ignorais alors mais ce que Maureen cherchait surtout, dans cette université, c’était un bon parti, quelqu’un qui pourrait lui assurer une vie aussi douillette que celle qu’elle avait connue avant la faillite de son père. Elle a très vite compris qui j’étais mais s’est bien gardée de me le dire. Et j’ai bien failli me faire avoir et l’épouser…

        — Que s’est-il passé ? s’enquit Leila, curieuse.

        — Elle a couché avec l’un de mes gardes du corps, répondit-il avec un petit rire amer. C’était vraiment très stupide de sa part. Si elle avait patienté un peu plus longtemps, elle serait devenue reine de Saint-Croix…

        La tristesse et le dégoût qu’elle discernait dans son regard indiquaient clairement à Leila qu’il n’avait jamais digéré cette trahison. C’était sans doute ce qui expliquait la façon dont encore aujourd’hui, Alix se défiait de ses propres sentiments.

        — Et tu n’es plus jamais retombé amoureux, par la suite ? lui demanda-t-elle.

        Il secoua la tête.

        — Je ne pense pas qu’un roi puisse s’offrir un tel luxe, déclara-t-il d’un air sombre. J’ai fini par l’accepter et je sais aujourd’hui que le respect mutuel est plus important que l’amour dans un mariage.

        Leila ne put s’empêcher de tressaillir.

        — Eh bien, me voilà au moins fixée sur ce point, murmura-t-elle d’une voix douloureuse.

        Alix lui jeta un regard intense, comme s’il cherchait à lire au plus profond de son cœur. Elle préféra détourner les yeux, craignant qu’il ne décèle les sentiments ambigus qu’elle éprouvait à son égard.

        — J’imagine que tu as raison, se força-t-elle à poursuivre. La confiance et le respect mutuels sont des valeurs sur lesquelles on peut bâtir une relation de couple. Peut-être forment-elles une fondation plus solide que l’amour qui peut se faner et disparaître…

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Si c’est tout ce que tu peux m’offrir, je saurai m’en contenter, reprit-elle. Je crois que c’est important pour notre bébé. Au cours de cette semaine, j’ai compris aussi combien c’était important pour ton peuple. Je serai ta reine, Alix. Et je m’efforcerai de jouer ce rôle du mieux que je le pourrai…

        — Merci, Leila, répondit-il d’une voix qui cachait mal son émotion. Je ne suis pas sûr de mériter quelqu’un comme toi. Mais je tiens au moins à ce que tu saches une chose : contrairement à ce que tu as cru comprendre en surprenant ma discussion avec Andres, je n’ai jamais prémédité ce qui s’est passé entre nous. Dès que je t’ai vue, dans ta boutique, j’ai eu envie de mieux te connaître. C’est pour cela que j’ai rompu avec Carmen. Lorsque je t’ai invitée à Venise et dans les Caraïbes, c’est parce que j’en avais vraiment envie. Ce n’est qu’ensuite que je me suis dit que je pouvais en profiter pour détourner l’attention de mes opposants…

        Leila fit mine de lui répondre mais il l’interrompit d’un geste.

        — Cela n’excuse pas tout, bien sûr, poursuivit-il. Je n’aurais jamais dû nous faire photographier alors que tu m’avais expressément demandé de préserver ton anonymat. Et je te présente mes excuses.

        Leila avala difficilement sa salive.

        — C’est du passé, lui dit-elle. De toute façon, j’étais déjà enceinte de toi sans le savoir, à ce moment-là. Même si cette photo n’avait pas été prise, cela n’aurait rien changé. Nous en serions au même point aujourd’hui.

        — C’est vrai, concéda-t-il. A croire que nous étions destinés l’un à l’autre.

        Leila se contenta de hocher la tête, se forçant à ravaler les larmes qui menaçaient à tout moment de la submerger. Il lui fallut pour y parvenir faire preuve de bien plus de courage qu’elle ne s’en serait crue capable.

        *  *  *

        Au cours des jours qui suivirent la réception en l’honneur de leurs fiançailles, Alix découvrit qu’il ne s’était pas trompé au sujet de Leila. Fidèle à sa parole, elle se consacrait avec talent et enthousiasme aux responsabilités qui incombaient à une reine.

        Elle rendait visite aux écoliers, aux malades et aux nécessiteux, organisait des actions caritatives et des rencontres culturelles et reçut les épouses des principaux ministres et diplomates en poste à Saint-Croix.

        Tous ceux qui la rencontraient ne cessaient de chanter ses louanges et ces compliments trouvaient un écho très favorable dans la presse qui s’était jetée avec enthousiasme sur ce conte de fées des temps modernes. Tout en restant elle-même, Leila était rapidement devenue l’égérie des magazines féminins.

        C’était peut-être justement ce naturel et cette décontraction qui plaisaient tant. Car elle semblait incarner mieux que personne le renouveau qui était à l’œuvre dans toute l’île.

        Malheureusement, leurs emplois du temps respectifs ne leur permettaient pas de se voir aussi souvent qu’Alix l’aurait voulu. Le plus étrange, c’était que ce qui lui manquait, peut-être plus encore que leurs étreintes passionnées, c’était le plaisir qu’il avait à discuter avec elle.

        Aussi se réjouit-il lorsque son assistant lui annonça que sa fiancée demandait à le voir.

        — Faites-la entrer, s’exclama-t-il sans parvenir à réprimer le sourire ravi que cette visite lui inspirait.

        Hélas, sa belle humeur fut de courte durée. Car dès qu’il vit Leila pénétrer dans son bureau, il comprit que quelque chose n’allait pas. Elle était très pâle et se mordillait nerveusement la lèvre inférieure. C’était un geste qu’il avait appris à reconnaître et qui n’annonçait jamais rien de bon.

        — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il, inquiet. Est-ce que tu vas bien ?

        — Oui, répondit-elle.

        — Et le bébé ?

        — Ce n’est pas cela, dit-elle d’un air embarrassé.

        Il la vit rougir légèrement et sentit son cœur se serrer dans sa poitrine sous le coup de l’émotion qu’elle lui inspirait. Jamais il ne s’était senti aussi proche de quelqu’un depuis que Maureen l’avait trahi.

        Il lui semblait que, d’une certaine façon, Leila faisait partie de lui, désormais. Cette forme d’empathie constituait une sensation très étrange pour quelqu’un qui avait passé le plus clair de sa vie à tenir les autres à distance.

        — Assieds-toi, lui conseilla-t-il. Tu es toute pâle. On dirait que tu as vu un fantôme.

        Un morne sourire flotta brièvement sur les lèvres de Leila. Mais il disparut presque aussitôt.

        — Je voulais te parler de quelque chose, lui dit-elle en prenant place sur l’une des chaises qui faisaient face à son bureau. C’est au sujet de notre mariage…

        — Je t’écoute.

        — Je t’ai promis de faire tout ce que je pourrais pour être une bonne reine, lui dit-elle. Tu sais que j’assumerai aussi toutes mes responsabilités vis-à-vis de notre enfant. Et je t’ai dit aussi que j’étais prête à ce que nous bâtissions une relation fondée sur la confiance et le respect…

        Cette longue entrée en matière éveilla en lui une sourde inquiétude. Il ne voyait pas du tout où Leila voulait en venir mais son instinct lui soufflait déjà que ce qu’elle s’apprêtait à lui dire ne lui plairait pas du tout.

        — En revanche, reprit-elle d’une voix un peu plus précipitée, je pense qu’il serait plus sain que nous conservions nos distances l’un vis-à-vis de l’autre. Je tiens à ce que nous fassions chambres séparées. Et il vaut mieux que nous évitions tout contact physique. Cela ne fait que compliquer inutilement les choses…

        Alix la considérait avec un mélange de stupeur et de perplexité. Il ne parvenait pas à croire à ce qu’il venait d’entendre. L’espace d’un instant, il se demanda même s’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie particulièrement tordue de la part de Leila.

        Mais celle-ci paraissait parfaitement sérieuse. Son visage affichait même une expression de gravité presque solennelle. De toute évidence, l’argumentaire qu’elle venait de lui exposer avait été mûrement réfléchi.

        — Je comprendrais que tu ne veuilles pas te condamner à l’abstinence, reprit-elle. Tout ce que je te demande, si tu prends des maîtresses, c’est d’agir dans la plus grande discrétion.

        Cette fois-ci, Alix manqua tomber à la renverse. Jamais il n’aurait imaginé que Leila qui était d’ordinaire si idéaliste puisse lui tenir un tel discours.

        — Comment peux-tu me dire une chose pareille ? protesta-t-il. Tu sais pourtant que mon père a causé la mort de ses proches et la chute de son royaume à force d’accumuler les aventures extra-conjugales. Crois-tu vraiment que j’aie envie de suivre son exemple ?

        Alix secoua la tête d’un air incrédule.

        — Je ne comprends pas, avoua-t-il. Qu’est-ce qui a bien pu te pousser à un tel revirement d’attitude ? Je croyais que nous nous étions réconciliés, l’autre jour… J’espérais que nous pourrions au contraire nous rapprocher l’un de l’autre.

        Un éclair de souffrance passa dans les yeux de Leila.

        — Je l’ai pensé aussi, reconnut-elle. Mais c’est impossible, Alix.

        — Mais pourquoi ? s’exclama-t-il, sidéré.

        Elle hésita un instant avant de lui répondre.

        — Parce que je me suis trompée : je ne peux pas me contenter de ce que tu es prêt à m’offrir. Lorsque nous sommes sortis ensemble, je t’ai dit que je ne voulais pas que tu me considères comme une simple maîtresse. Je crois que j’espérais secrètement que tu finirais par éprouver quelque chose de plus pour moi. De toute évidence, ce n’est pas ce qui s’est produit. Alors je me contenterai de servir ton pays et de m’occuper de ton enfant…

        Alix avait l’impression qu’il venait de se faire foudroyer sur place. L’idée de vivre aux côtés de Leila sans pouvoir la toucher physiquement et émotionnellement lui paraissait purement et simplement insoutenable. En l’espace de quelques semaines, elle lui était devenue aussi nécessaire que l’air qu’il respirait.

        Comment pouvait-elle s’imaginer qu’il pourrait la remplacer par une maîtresse ? Il ne parvenait même pas à s’imaginer avec une autre femme qu’elle. Elle l’avait ensorcelé et lui avait ravi une part de lui-même qu’il s’était toujours refusé à livrer jusqu’alors.

        Même lorsqu’elle ne se trouvait pas à ses côtés, il lui semblait la sentir en lui. Elle était tour à tour sa source d’inspiration, son guide et son horizon. Mais il prenait soudain conscience que tout ceci n’avait aucun sens s’il ne le partageait pas avec elle.

        — J’aimerais te montrer quelque chose.

        Ce fut au tour de Leila de le regarder avec étonnement.

        — Je pense que cela devrait répondre à une partie de tes préoccupations, ajouta-t-il gravement. Suis-moi.

        *  *  *

        Leila jeta un coup d’œil intrigué en direction d’Alix qui conduisait en silence. Depuis qu’ils avaient quitté le palais, il avait obstinément refusé de répondre à ses questions, se contentant de lui répéter :

        — Tu verras…

        Mais elle ne voyait absolument pas quel rapport cette promenade en voiture pouvait avoir avec ce dont elle était venue lui parler. Avait-il pensé qu’elle plaisantait ? Ou bien cherchait-il à faire diversion ?

        Incapable de répondre à ses questions, elle attendit patiemment de savoir où ils se rendaient exactement. Ils avaient roulé en direction de la ville avant de prendre une petite route secondaire qui s’élevait à flanc de montagne.

        Lorsque Alix tourna de nouveau, ce fut pour s’engager sur un chemin de terre. Quelques minutes plus tard, ils se garèrent au sommet d’un petit plateau qui venait d’être entièrement déboisé et arasé. De nouvelles fondations avaient été posées très récemment.

        — Où sommes-nous ? s’enquit Leila, de plus en plus désarçonnée.

        — Sur le site de ta future usine, répondit-il.

        — Pardon ? articula-t-elle.

        — Je ne t’en avais pas encore parlé mais j’ai demandé à deux architectes de te soumettre les plans d’une usine dédiée à la fabrication de parfums. Ils devraient bientôt revenir vers toi avec leurs projets respectifs. J’espère que l’un d’eux au moins te conviendra…

        Ne sachant que répondre à cela, Leila ouvrit de grands yeux.

        — Je leur ai demandé de prévoir un espace réservé aux serres, ajouta-t-il, cela te permettra de cultiver certaines des essences dont tu pourrais avoir besoin pour développer de nouveaux parfums…

        Elle sentit une puissante émotion monter en elle et se fit violence pour ravaler les larmes qui lui montaient aux yeux.

        — C’est extraordinaire, murmura-t-elle, conquise.

        — Je t’avais dit que je trouverais une solution à ton dilemme, lui dit Alix. Ici, tu pourras faire ce que tu aimes par-dessus tout : créer de nouvelles fragrances. Ta boutique parisienne fera un point de vente idéal et je suis sûr que tu trouveras quelqu’un en qui tu puisses avoir confiance pour la gérer.

        — Merci, Alix, articula-t-elle, la gorge serrée par l’émotion.

        Il lui décocha un sourire empreint de malice.

        — C’est en partie intéressé, lui dit-il. Je compte sur toi pour me préparer un nouveau flacon de mon eau de toilette.

        — C’est promis, lui dit-elle.

        Elle hésita un instant avant de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Dis-moi, pourquoi as-tu tenu à me montrer cet endroit précisément maintenant ?

        — Parce que, en t’écoutant me dire que tu préférais que notre mariage ne soit qu’une façade, j’ai compris que ce n’était pas du tout ce que je voulais. Je veux vivre avec toi, Leila. Je veux que nous formions un vrai couple. Et je crois que c’est pour cette raison que j’ai fait construire cette usine. Je voulais te donner une bonne raison de rester vivre à Saint-Croix…

        Leila lui lança un regard consterné.

        — Tu pensais vraiment que ce qu’il me fallait pour cela, c’était une raison d’ordre professionnel ? s’exclama-t-elle.

        — Non, bien sûr…, répondit Alix.

        Il paraissait étrangement mal à l’aise, presque paniqué.

        — Je suis tombée amoureuse de toi, reprit-elle. Ce n’était pas prévu. Au contraire, même, je m’étais juré de ne pas laisser mes sentiments interférer dans notre relation.

        Rétrospectivement, la chose lui paraissait totalement absurde. Comment avait-elle pu imaginer un seul instant qu’elle parviendrait à dominer une émotion aussi intense que celle que lui inspirait Alix ?

        — Je ne peux pas continuer à faire semblant, poursuivit-elle. Notre relation serait bien trop déséquilibrée. La seule solution est de maintenir suffisamment de distance entre nous. Ce sera peut-être difficile au début mais à terme, c’est le seul compromis qui soit viable.

        — Qui te dit que je ne t’aime pas, moi aussi ? objecta-t-il.

        Elle laissa échapper un petit rire sans joie.

        — Toi-même, répondit-elle. Au cours de notre soirée de fiançailles. Tu m’as dit que depuis cette Maureen, tu n’avais plus jamais aimé personne.

        — Jusqu’à ce que je te rencontre…

        Leila secoua tristement la tête.

        — Tu oublies que j’ai surpris ta conversation avec Andres, à Paris. Tu lui as dit que tu ne m’aimais pas mais que tu étais prêt à faire semblant pour me convaincre de t’épouser. Le nieras-tu ?

        — Non.

        — Et tu veux me faire croire que tu ne le pensais pas ?

        — Non, répondit-il. Je le pensais vraiment, au moment où je l’ai dit. J’étais persuadé que je maîtrisais la situation, que j’étais capable de contrôler mes sentiments à ton égard… Mais je me trompais.

        Leila aurait voulu pouvoir le croire mais la vie lui avait appris à ne plus croire aux contes de fées.

        — Tu n’es pas obligé de me mentir, lui dit-elle. J’ai accepté l’idée de ce mariage. Je sais que c’est la meilleure solution. Et tu me fais déjà un cadeau merveilleux en me donnant la possibilité de réaliser mon rêve, ajouta-t-elle en désignant le chantier qui s’étendait devant eux. Cela me suffit. Je ne te demande rien de plus…

        — Je ne t’aime pas parce que tu me l’as demandé, protesta Alix.

        Il étouffa un juron.

        — Je ne t’aime même pas parce que j’en ai envie, avoua-t-il. Je t’aime parce que je ne peux pas faire autrement. Je t’aime parce que depuis que je t’ai rencontrée, je suis plus heureux avec toi que sans toi. Je t’aime parce que j’ai envie de me réveiller à tes côtés le matin et de m’endormir auprès de toi le soir. Je t’aime parce que, contrairement à ce que tu m’as dit dans le harem, il n’y a pas que le sexe entre nous. Chaque fois que nous sommes ensemble, j’ai l’impression que nous ne faisons plus qu’un…

        Leila était incapable de lui répondre. Sous le choc de cette déclaration passionnée, elle se contentait de le regarder fixement, cherchant à se convaincre qu’Alix cherchait seulement à la réconforter.

        — Pourquoi te dirais-je cela ? reprit-il. Y as-tu seulement réfléchi ? Tu m’as dit toi-même que, de toute façon, tu étais prête à devenir mon épouse et à rester à Saint-Croix. Tu es même prête à ce que je prenne des maîtresses. Si je ne t’aimais pas, ne penses-tu pas que j’accepterais cet arrangement sans hésiter ? Qu’ai-je à gagner en te faisant cette déclaration ? Toi, Leila, seulement toi…

        Leila n’aurait su dire si c’était à cause de la logique implacable de cet argument ou du plaidoyer ardent qui l’avait précédé, mais les doutes qui l’habitaient toujours refluèrent soudain, laissant place à un immense espoir.

        — Lorsque Maureen m’a trahi, j’ai été profondément blessé, expliqua Alix. J’avais déjà perdu mon frère et voilà que la femme que j’aimais me poignardait dans le dos. J’en ai déduit qu’il était beaucoup trop dangereux de s’attacher à quelqu’un. Et j’ai décidé de ne plus jamais commettre cette erreur. Cela peut te sembler naïf mais ça a plutôt bien fonctionné jusqu’au jour où j’ai fait ta connaissance…

        Le sourire empli de tendresse qui illumina le visage d’Alix la toucha en plein cœur.

        — J’aurais probablement dû prendre mes jambes à mon cou mais au lieu de cela, j’ai rompu avec Carmen et je t’ai proposé de m’accompagner à Venise et aux Caraïbes. Je sentais bien que tu n’étais pas comme les autres femmes avec lesquelles j’étais sorti jusqu’alors. Je savais que ce que nous vivions n’avait rien à voir avec mes précédentes liaisons. Mais je me suis convaincu que ce n’était pas de l’amour, que j’avais toujours le contrôle…

        Il secoua la tête d’un air presque incrédule.

        — Ce n’est que lorsque tu as rompu avec moi et que je me suis retrouvé seul que j’ai compris mon erreur. Jamais personne ne m’avait manqué à ce point depuis la mort de Max. C’est ton absence qui m’a permis de comprendre progressivement que j’étais bel et bien tombé amoureux de toi…

        Il fit un pas vers elle et prit doucement son visage entre ses mains.

        — Je t’aime, Leila. Et je sais que tu m’aimes aussi. Alors je ne vois vraiment pas ce qui nous empêcherait de nous marier pour de bon et d’être heureux…

        Leila était bien trop émue pour lui répondre mais lorsqu’il se pencha vers elle pour l’embrasser, elle lui rendit son baiser avec passion.

        Et devant les fondations de cette parfumerie dont elle avait toujours rêvé, elle comprit qu’un autre rêve, bien plus important encore, était sur le point de se réaliser.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
      
          
            Vingt mois plus tard… 
          

          Leila sauta au bas de la jeep qu’Alix lui avait offerte pour son anniversaire et gravit rapidement les marches qui conduisaient au palais. Jamais elle ne s’était sentie aussi heureuse de son existence.

          Ce n’était pas un enthousiasme intense et momentané mais une forme de sérénité et de joie profondes qui ne la quittaient plus depuis qu’elle avait épousé Alix, un an et demi auparavant.

          Au grand dam des journalistes mondains et des paparazzis, ils avaient opté pour une cérémonie intime et discrète qui s’était tenue en présence de leurs amis les plus proches.

          Les représentants de la presse avaient pourtant pu se consoler en assistant à la grande réception qui avait été donnée en présence de notables et de célébrités du monde entier. A cette occasion, Leila avait officiellement été couronnée reine de Saint-Croix.

          Cette cérémonie avait marqué un tournant dans l’histoire de la petite île. Au cours des mois qui avaient suivi, les nombreuses mesures qu’Alix avait prises depuis son retour avaient fini par porter leurs fruits et la croissance était repartie à la hausse. Cette prospérité avait fait taire définitivement ceux qui soutenaient encore les militaires.

          De son côté, Leila n’avait pas non plus ménagé ses efforts. Pendant sa grossesse, elle avait mis au point et testé toute une gamme de parfums parmi lesquels elle avait effectué une sélection drastique pour n’en retenir que deux, respectivement pour homme et pour femme.

          Tant qu’elle avait été autorisée à prendre l’avion, elle était allée démarcher personnellement les grands distributeurs en Europe et aux Etats-Unis. Et elle était parvenue à se constituer un réseau commercial prometteur.

          La construction de son usine s’était terminée juste après son accouchement et les premiers flacons avaient été commercialisés dans la foulée. Le succès avait été immédiat et, en moins de dix jours, les magasins s’étaient retrouvés en rupture de stock.

          Devant ce succès, nombre de distributeurs lui avaient suggéré d’étendre sa gamme mais elle avait résisté à la tentation. Car elle ne voulait surtout pas perdre de vue ce qui était pour elle l’essentiel : son mari et Max, leur fils qui venait de fêter son premier anniversaire.

          Pressant le pas, Leila se dirigea directement vers le bureau d’Alix. Elle le trouva installé devant son ordinateur, en train de taper sur le clavier d’une seule main. De l’autre, il retenait Max qui était installé sur ses genoux et jouait avec un dinosaure en plastique qui comptait parmi ses jouets favoris.

          Le cœur serré par l’émotion, elle demeura quelques instants immobile dans l’encadrement de la porte, admirant cette scène domestique réjouissante. Ce fut son fils qui l’aperçut le premier.

          — Mama ! s’exclama-t-il d’une voix tonitruante en tendant les bras vers elle.

          Alix leva alors les yeux et elle fut frappée par la tendresse et la douceur qui s’y lisaient. Depuis qu’il avait admis la réalité de ses sentiments, il n’avait plus peur de les exprimer. Il s’était aussi révélé être un père attentionné et aimant.

          Elle s’approcha pour prendre Max dans ses bras mais, avant qu’elle ait pu le faire, Alix l’attrapa par la taille et l’attira sur son autre genou, ce qui fit beaucoup rire leur fils.

          — Où est Amalie ? s’enquit Leila, curieuse.

          D’ordinaire, lorsqu’elle partait travailler, c’était cette dernière qui s’occupait de Max. Depuis qu’elle avait fait sa connaissance, Leila était devenue très proche de la jeune femme qu’elle considérait un peu comme une petite sœur.

          — Je lui ai dit qu’elle pouvait rentrer chez elle, répondit Alix. J’ai entendu dire que son fiancé était en permission… Comment ça s’est passé, à l’usine ?

          — Très bien, répondit-elle. D’ailleurs, je t’ai rapporté un petit cadeau.

          Elle tira de son sac à main un beau flacon de parfum noir frappé d’une petite couronne dorée sous laquelle était inscrit Rêve d’Alix. C’était l’eau de toilette qu’elle avait inventée pour lui et qu’il était le seul à porter.

          — Merci beaucoup ! s’exclama-t-il. Je venais justement de terminer le premier que tu m’avais offert.

          — Je sais, acquiesça-t-elle.

          Elle jeta un coup d’œil à Max qui dodelinait de la tête.

          — Je crois que quelqu’un est mûr pour la sieste, ajouta-t-elle en souriant.

          — Je te propose que nous allions coucher ce jeune homme et que nous nous éclipsions ensuite discrètement, le temps de faire une petite sieste, nous aussi.

          Le ton de sa voix ne laissait aucun doute quant à la nature de la sieste en question. Leila sentit les battements de son cœur s’emballer dans sa poitrine. En dépit des mois qui se succédaient, Alix et elle ne pouvaient se repaître l’un de l’autre et leurs étreintes étaient aussi passionnées qu’au premier jour.

          — Après tout, ajouta-t-il malicieusement, il est grand temps de penser à donner à cette petite crapule un frère ou une sœur…

          — A ce propos, répondit Leila d’un air faussement détaché, je suis allée voir le Dr Fontaine, avant d’aller travailler. Et il m’a confirmé que d’ici huit mois environ, nous devrions être encore un peu plus occupés que nous ne le sommes déjà…

          Le cri de joie d’Alix ne suffit pas à réveiller son fils qui s’était profondément endormi sur ses genoux. Attirant sa femme un peu plus près encore, il l’embrassa avec une passion communicative.

          Et tandis que Leila s’abandonnait à ce baiser, elle se prit à songer que parfois, la vie suivait de bien curieux chemins de traverse. Mais elle ne regrettait pas celui qui l’avait conduite jusqu’à l’île de Saint-Croix.
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